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Si le chauffage est discontinu, on devra augmenter la puissance de 

l’appareil de 10 à 50 0/0, suivant la rapidité avec laquelle on voudra obte­
nir les 18° après l’allumage journalier.

Le local considéré n’étant exposé au vent que sur une seule face, l’expé­
rience nous apprendrait probablement qu’une majoration de 25 0 /O 
serait suffisante pour obtenir 18° une heure après l’allumage, ce qui re­
présenterait un appareil d’une puissance de :

8.928 +  25 0/0 =  11.160 calories par heure.

Nous allons maintenant étudier le chauffage du local considéré, par les 
diverses méthodes.

CHAUFFAGE PAR UN POÊLE

Supposons le poêle placé au milieu de la pièce, chauffant par rayonne­
ment direct, et par rayonnement de son tuyau de fumée qui montera ver­
ticalement au-dessus ( fig. 25).

La ventilation pourra être 
obtenue par un coffrage placé 
autour du tuyau de fumée, 
sur une certaine hauteur à la 
sortie de la toiture.

Nous supposons que le rap­
port de la surface de chauffe 
à la quantité de charbon bridé 
est de 0,8 (tableau, p. 70).

Dans ces conditions, les gaz 
auront une température de 
123° à la sortie, ce qui suffira
pour assurer le tirage ; le rendement en calories sera, en moyenne, de 
4.955 calories par mètre carré, soit environ 80 0 /0.

La surface de chauffe totale du poêle devra être de :

La quantité de charbon à brûler sera de :

=  2ks,25 par heure.

Ce qui fait un rendement de 3.968 calories par kilogramme de charbon



La combustion dans un petit appareil ne doit guère dépasser 30 kilo­
grammes par heure et par mètre carré de grille ; la surface de grille devra 
donc être de :

2 25
-W  =  0n'2’075’
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ce qui correspond à un diamètre de 35 centimètres environ.
La section du tuyau de fumée sera 1 /5 de celle de la grille, soit :

= 0,015,

ou 0,14 de diamètre.
Si nous supposons que la hauteur du poêle est de 1 mclre, la longueur 

du tuyau de fumée dans la pièce considérée, dont la hauteur est 4 mètres, 
sera de 3 mètres, et sa surface de chauffe :

0,14 x 3,14 x 3 =  1 m2,30.

La surface de chauffe du poêle proprement dit serait donc : 

lm2,80 — 1 m2,30 =  0m2,50. •

Si on employait un poêle en terre réfractaire, on devrait augmenter sa 
surface proportionnellement à la différence entre le coefficient de trans­
mission de la terre cuite et celui de la fonte, c’est-à-dire, comme nous 
l’avons vu précédemment, entre 4,04 pour la terre cuite et 10,55 pour la 
fonte.

La surface de chauffe d’un poêle en terre réfractaire, pour le local dont 
nous étudions le chauffage, serait donc :

0,50 x 10,55 
4,64 l m2,l2.

S’il s’agissait d’un poêle à fonctionnement discontinu, sa surface de 
chauffe el sa grille seraient augmentées, comme nous l’avons dit, dans la 
proportion de 10 0/0 à 50 0 /0.

CHAUFFAGE PAR CALORIFÈRE A AIR CHAUD

Les pertes par les parois, déduction faite de la ventilation, sont de 
8.161 calories.

Si nous admettons que l’air ne doit pas arriver aux bouches à une 
température supérieure à 70°, chaque mètre cube d’air arrivant par les
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bouches (le chaleur à cette température, et évacué par la ventilation à la 
température de la pièce, soit 38°. abandonnera :

0,307 x (70 — 18) =  15'*',964.

Il faudra donc que les bouches de chaleur débitent par heure :

=  511 mètres cubes,1 o,964

soit en chiffres ronds 500 mètres cubes.
La ventilation sera, par conséquent., beaucoup plus importante qu’il 

n’était demandé, puisqu’on parlait seulement de 100 mètres cubes.
Ces 500 mètres cubes seront pris extérieurement à — 7°, élevés dans 

le calorifère à une température légèrement supérieure à 70°, par exemple 
à 75°, pour tenir compte des calories perdues en route à travers les pa­
rois des conduits de chaleur.

Le calorifère devra donc fournir :
» .. I

500 x 0,307 x [75 +  (— 7)] =  12.587 calories.

Le rendement du calorifère à air chaud, dans ce cas, a pour expression 
le rapport entre les 8.928 calories nécessaires suivant le calcul, et les 
12.587 calories que devra produire le calorifère, soit 70 0/0.

Mais ce n’est pas le rendement exact, puisqu’une certaine quantité de 
calories seront emportées dans la cheminée par les gaz de la combustion 
pour assurer le tirage, et en réalité le rendement, rapporté au poids du 
charbon brûlé, sera beaucoup moindre.

Quelle devra être maintenant la surface de chauffe du calorifère?
D’après les données de M. Ser, nous admettons que le rapport de la 

surface de chauffe au charbon à brûler doit être de 1, environ, pour rester 
dans des limites de rendement intéressantes.

D’autre part, les gaz de la combustion dans les calorifères ordinaires 
circulent, tantôt dans le même sens que l’air qui s’échauffe a leur contact, 
tantôt en sens contraire.

Nous prendrons donc la moyenne des transmissions indiquées dans les 
tableaux de M. Ser (p. 72) :

2.953,50 +  3.853,6
o Il 3.353 environ.

Il faut remarquer que M. Ser donne ces indications de transmission 
pour des températures d’air chaud de 328° et 428°, c’est-à-dire pour des 
températures beaucoup plus élevées que celles que nous nous proposons 
d’atteindre, puisque nous ne voulons pas dépasser 75°. Mais nous lien-
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cirons compte que, clans les calorifères à air chaud, l’air ne vient pas en 
contact intime avec les surfaces de chaulTe. Une grande partie s’élève 
directement de la prise d’air à la chambre de chaleur par les grands vides 
forcément réservés entre les tuyauteries, et c’est par mélange d’air chauffé 
à haute température et d’air non chauffé qu’on obtiendra la moyenne de 
75° demandée.

La surface totale de chauffe du calorifère sera donc de :

12.587 =  3 m2,75 environ.3.353

La quantité de charbon à brûler sera de 3k*,75, puisque le rapport entre 
la surface de chauffe et le charbon consommé est de 1, ce qui donne un 
rendement calorifique utile de :

=  2.380 calories par kilogramme de charbon brûlé

et un rendement effectif de :

*3~75̂  =  calories par kilogramme brûlé dans le calorifère,

chiffre qui n’est guère dépassé avec des calorifères à air chaud.
La combustion est de 10 à 50 kilogrammes par mètre carré de grille, 

dans ce type d’appareils.
En comptant 40 kilogrammes, parce que nous avons affaire à un petit 

appareil, nous aurons uu foyer de :

=  0 m2,08,

soit 0,32 de diamètre.
Si nous voulions brûler du coke, nous admettrions seulement 3.000 ca­

lories par kilogramme, et nous prendrions une grille répondant à une 
combustion de 30 kilogrammes par mètre carré.

Si nous choisissons le bois comme combustible, nous prendrions 
2.000 calories par kilogramme de bois, et une combustion calculée sur la 
base de 20 kilogrammes par mètre carré déterminerait la surface de grille.

Le diamètre de la grille détermine le numéro et, par conséquent, la 
surface de chauffe du,, foyer en fonte considéré. La surface complémen­
taire de tuyauterie sera calculée en tenant compte de la proportion indi­
quée précédemment, page 73.

La section de la cheminée sera l  de celle de 1a grille, soit : o



faudra donc au moins deux 
conduits et deux bouches de chaleur, celles-ci ayant chacune une section
libre équivalente. . , .. . •

Bien entendu, tous les éléments ci-dessus devraient etre augmentas 
proportionnellement, comme nous l’avons dit précédemment, s .1 = agi.-
sait d’un chauffage discont inu. ■ .

Et l’ensemble de l’installation pourra être exécute d apres le Ira
ci-dessus (fig. 26).

CHAUFFAGE PAR L’EAU CHAUDE

P r e m i e r  c a s . -  R a d i a t i o n  d i r e c t e .  -  Si nous chauffons par l’eau 
chaude, avec radiateurs placés dans la pièce à chauffer, ces appareils 
devront avoir une surface capable d’émettre 8.928 calor u > Pai 1 U1

L’installation étant peu importante, nous supposerons tous les rad.a- 
teurs i  la même température, l’eau arrivant à ces radiateurs \ci.. / > , 
sortant vers 55°, ce qui donne une température moyenne de G.)
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VIRTUAL MUSEUM Dans ces conditions, si on emploie des radiateurs lisses apparents, la 
chaleur transmise par mètre carré sera de 450 calories (Voir tableau, 
p. 71). La surface totale des radiateurs devra donc être de :

84328 
450 ‘ 19m2,84.

On pourrait employer trois radiateurs, de chacun 6m4,60 de surface de 
chauffe.

Si on emploie des radiateurs à ailettes courtes et écartées, la chaleur 
transmise par mètre carré est de 300 calories, la surface totale des radia­
teurs h ailettes sera de 29,76 mètres carrés ; on mettra quatre radiateurs 
de chacun 7,44 mètres carrés.

Enfin, si ces radiateurs, lisses ou à ailettes, étaient dissimulés derrière 
des coffrages ajourés, leur surface de chauffe devrait être augmentée de 
15 à 25 0 /O, suivant la plus ou moins grande facilité de circulation de l’air 
à leur contact, derrière les enveloppes.

La chaudière et les tuyauteries seraient ensuite calculées comme nous 
le verrons plus loin.

Surface de la chaudière :

O-»2,8928;

quantité de charbon brûlé, avec un rapport de 2 à 2,7, soit en moyenne 
2,35:

0,8928 x 2,35 =  2ks,10 ;

rendement utile par kilogramme de charbon :

8:928 .2 1Q =  4.2ol calories,

ce qui est un excellent rendement, pour une aussi petite chaudière.

D e u x i è m e  c a s . —  C h a u f f a g e  i n d i r e c t  p a r  b a t t e r i e  d ’ e a u  c h a u d e .

— Le nombre de calories à fournir, déduction faite de celles emportées 
par la ventilation, est de 8.161.

L’air est échauffé dans la batterie à environ 45°. comme nous l’avons 
dit précédemment ; il perd quelques calories en route et arrive aux 
bouches de chaleur à environ 40°. C’est donc en perdant les calories cor­
respondantes à 40 — 18, soit 22°, qu’il abandonnera la quantité de cha­
leur nécessaire au chauffage de la pièce : 22

22 x 0,307 =  G"1,754 par mètre cube.
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Il faudra donc envoyer :

8.161
6,754

=  1.200 mètres cubes d’air chaud,

soit 1° fois plus qu’il ne serait nécessaire pour la ventilation demandée.
Le chauffage de -  7° à +  45° de ces 1.200 mètres cubes représente :

( _  7) +  45 x 0,307 X 1.200 = 19.157 calories.

Le rendement de la batterie dans ce cas sera représenté par le rapport 
e n t r e  les calories nécessaires pour obtenir le résultat demandé, soit 8. - , 
e t  les calories fournies par la batterie, soit !9.157 ; il sera donc de .

8.928
19.15'

P-- =  46,60 0 /0.

On voit donc de suite que le chauffage à eau chaude, par la méthode 
indirecte des batteries en sous-sol, est beaucoup naoms economique que 
l e  calorifère à air chaud. On comprend aussi qu ü  est beaucoup P  

hygiénique, à cause de l’énorme renouvellement d air qu d ncces , 
qui produit une ventilation excessivement énergique, et en raison aussi
de la température relativement basse de l’air chaud.

Ce système est, du reste, peu employé, et les chaul âges m oue
font plutôt par la vapeur à basse pression.

D’après le tableau de la page 78. et en supposant que 1 eau chaude 
entre à la batterie à 80° et en sort à 55°, la surface totale des radiatcu.s 
à  ailettes devra être de, en supposant 4 rangs superposés de tuyaux n .

19.157 _  mètres carrés, en chiffres ronds.
225

La surface de chauffe de la chaudière sera, en appliquant le coefficient 
de la transmission des gaz du foyer à l’eau de la chaudière, soit 10.000 ca­
lories par met re carré :

19.157
10.000

=  l m®,91, soit 2 mètres carrés,

et, en admettant le rapport de 2 à 2,7 entre la surface de chauffe de la 
chaudière et la quantité de charbon brûlé, la consommation de charbon 
sera de environ par heure.

Ce chiffre représent e un rendement de .

^0 •ly*' _  4.250 calories par kilogramme de charbon,
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mais, si on tient compte du chiffre de calories calculé pour répondre au 
problème posé, soit 8.928, le résultat utile ne sera donc que de :

=  1.984 calories par kilogramme,

ce qui montre combien ce système de chauffage est onéreux.
Nous verrons plus loin comment se calculent les divers éléments des 

chauffages à eau chaude, chaudière, réservoir d’expansion, tuyauteries 
et robinetteries, etc.

CHAUFFAGE PAR LA VAPEUR A BASSE PRESSION

P r e m i e r  c a s . — C h a u f f a g e  d i r e c t .  — La méthode est sensiblement 
la même que pour les chauffages par l’eau chaude.

La quantité de calories à fournir étant de 8.928, le tableau page 80, 
pour de la vapeur à la pression de 100 grammes, avec un chiffre de trans­
mission de 800 calories par mètre carré de radiateurs lisses, indique que 
la surface totale de radiateur sera de, en tenant compte de l’observation 
pour le chauffage réglable :

8.928
S00 l l m2,160.

On mettra trois radiateurs de chacun 3m2,72 environ.
Si on emploie des radiateurs à ailettes courtes et écartées, la transmis­

sion moyenne étant de 500 calories par mètre carré, il en faudra :

=  17m2,85.

Enfin, si ces radiateurs, lisses ou à ailettes, sont dissimulés, on aug­
mentera leur surface de 20 0 /0.

La surface de la chaudière sera :

=  1m2,19.

La quantité de charbon à brûler, avec un rapport de 1,7 sera :

1,19 x 1,7 = 2  kilogrammes,

ce qui représente par kilogramme de charbon un rendement utile de : 

=  4.490 calories,
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' im posant .  *  —  H -  —  *  «  * -  "*
chauffage.

»«■*» - ssssscssrsr^
on trouve: . % .

Calories abandonnées par mètre cube au local .

0,307 X (55 —  18) =  11  -3o9 1 

volume d’air chaud à faire circuler :

8-^61-  =  718 mètres cubes ;
11,359

calories à fournir à cet air par la batterie .
0,307 [60 +  (— 7)] X 718 =  1 1 -6 8

effet, utile ou rendement de la batterie .
8.161
14.768

=  55.26 0/0.

Comme il donne encore, avec une temperatu e d an p e u ^ e  
ventilation 7 fois supérieure a celle necessaire, î

hygiénique. . dfl< radiateurs à ailettes
D’après le tableau de la page 81, la suuacc u.

sera :
14.768

1 570
=  25,90 mètres carrés. 

La surface de la chaudière sera :

14.768 _  o mètres carrés environ.
7-500

La quantité de charbon à brûler, avec un rappoi I de

2 X 1,7 =  3“M ,

ce qui représente par kilogramme de charbon un rendement effectif de :

14.768 _  4 333 calories 
3,4 7

LE CHAUFFAGE DES HABITATIONS.

f f  A ff
JLTIM HEAT») 
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un rendem ent utile de :

8.161 _ . . .  , .-T-— — 2.400 calories,3,4

chiffres qui prouvent que ce chauffage est encore peu économique, et doit 
être considéré comme un chauffage de luxe.



CHAPITRE VI

PÉRIODE DE MISE EN RÉGIME DANS UN CHAUFFAGE 
AVANTAGES DU CHAUFFAGE CONTINU

Nous avons établi, pages 63 et suivantes, qu’il est à peu près impossible 
de calculer les chauffages intermittents, et qu’on fait généralement les 
calculs pour l’état de régime, c’est-à-dire pour le chauffage continu.

L’état- de régime suppose que les parois refroidissantes sont arrivées à 
la température qui correspond à l’égalité cuire les pertes par les parois 
et par la ventilation, d’une part, et la chaleur fournie par les appareils, 
d’autre part, de telle sorte que le volume d’air, ainsi que les appareils de 
chauffage eux-mêmes et leurs accessoires, sont échauffés à la tempéra­
ture demandée.

Il est cependant utile de vérifier la durée de la période de mise en 
régime, c’est-à-dire de voir si les appareils correspondants au chauffage 
continu sont capables d’amener les locaux à chauffer au régime demandé 
en un temps raisonnable.

La période de mise en régime comprend :
1° L’échauffemcnt des appareils de chauffage ;
2° L’échauffemcnt de la masse d’air ;
3° L’échauffement de la masse des parois refroidissantes.
La troisième partie est de beaucoup la plus importante.
Il semble à première vue qu’il est nécessaire d’apporter dans l’enceinte, 

dès le début, la quantité de chaleur nécessaire pour élever ces masses 
froides à la température moyenne qu’elles possèdent lorsque l’état de 
régime est établi.

En réalité, un appareil de chauffage capable d’un tel apport de chaleur 
serait beaucoup trop important.

En effet, considérons une enceinte à porLer à la température T, la tem­
pérature extérieure étant. 0°.

Les déperditions à l’état de régime établi, calculées d’après la méthode 
que nous avons indiquée, seront représentées par R.
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D’après l’hypothèse précédente, pour établir brusquement l’état de 
régime des parois refroidissantes, l’appareil de chauffage devrait leur 
apporter, pendant la période de mise en train, une quantité de chaleur que 
nous représenterons par P cl :

P étant le poids des masses refroidissantes ; 
c, leur chaleur spécifique moyenne ; 
l, leur température moyenne.
Or la quantité maxima de chaleur qu’on peut transmettre, pendant 

l ’unité de temps, à une surface à 0°. est :

M =  KT,

T étant la température de l’enceinte, et K étant un coefficient :

K =  mr + nf,

dont la valeur dépend du coefficient de radiation de la matière et de la 
convection le long des parois, pour l’écart de température.

Donc, si on porte brusquement l’enceinte à la température T, les parois 
refroidissantes ne pourront absorber, au maximum, pendant l’unité de 
temps, que KT.

La valeur de cette quantité ira, du reste, en décroissant jusqu’à ce que 
l ’état de régime soit établi, moment où elle sera mininia.

Pour représenter graphiquement ce résultat, nous prendrons pour
•abscisses les temps, et pour 
ordonnées les quantités de 
chaleur transmises (fuj. 27).

L’état de régime sera repré­
senté par la droite nui, paral­
lèle à OH, et telle que son or­
donnée soit égale à R.

La quantité de chaleur 
maxima dont nous avons parlé 
sera une ordonnée égale à :

Fig. 27. KT =  P.

Donc le? quantités de chaleur perdues par les parois intérieures des 
masses refroidissantes décroîtront depuis P jusqu’à R, point à partir 
duquel toute la chaleur passant par la face intérieure sera transmise par 
ia face extérieure, et ces valeurs donneront la courbe AB, tangente à mn 
en B.

Il faut remarquer que, si à chaque instant on fournit la quantité de 
chaleur nécessaire, l’enceinte restera à température constante, de même
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qu’elle y restera pendant la période de régime quand on fournira d’une 
manière continue la quantité R.

Nous avons supposé, dans ce qui précède, que l’air de l’enceinte était 
brusquement porté à la température T, ce qui, pratiquement, est împos-

L’air chaud, la vapeur ou l’eau chaude arrivant dans les surfaces de 
chauffe ont à échauffer d’abord les surfaces métalliques et à leur commu­
niquer une quantité de chaleur S ; en même temps celles-ci échauffent 
peu a peu l’air environnant pour lui donner une quantité A, qui sera 
égale à VScT.

Supposons qu’on envoie dans ces surfaces, pendant l’unité de temps, 
une quantité de chaleur x ; elles s’échauffent, l’air s’échauffe aussi, mais 
il rayonne alors aux parois refroidissantes, jusqu’au rayonnement maxi­
mum P, si on suppose que la température de ces parois varie très peu.

Donc, au temps zéro, on a un refroidissement nul, pour arriver au 
refroidissement maximum P, au bout d’un temps inconnu x.

Mais il faut fournir pendant ce temps la quantité de chaleur ,
pour arriver à maintenir constante la température T, au moment ou on a 
la perte maximum.

Il faudra donc partir d’une quantité de chaleur z, telle que la cha eur 
totale fournie pendant le temps x, soit OCAD. moins la chaleur perdue 
OAD, c’est-à-dire égale à S +  A.

Ce temps x n’est pas autre chose que la mise en régime.
On peut remplacer CAO par un triangle et en déduire par des formules 

simples, soit x si on se donne z, 
soit z si on se donne x, ces deux 
quantités étant liées par la for­
mule :

|  X z =  S +  A.

Le difficile est d’établir prati­
quement S et A, et, s’il est pos­
sible de leur donner une valeur 
approximative, l’auteur estime 
qu’il serait téméraire de croire 
qu’on peut donner à cette approximation une sanction aussi grave que 
l’engagement imposé aux constructeurs de chauffage parles Commissions 
techniques dont il a cité précédemment le programme.

Supposons x très petit (fig. 28). Alors z est très grand, et il faut fournir 
une grande quantité de chaleur, représentée par la figure OCAD, quantité 
qu’il faut faire varier à chaque instant de C en A.

P É R IO D E  D E  M IS E  E N  R É G IM E  D A N S E N  C H A U F F A G E
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Supposons, au contraire, x très grand ( jig. 29), alors z est très faible,

pour diminuer quand la température est atteinte, jusqu’au bout du 
temps ;/, où elle est égale à R.

C’est la solution la plus économique.
En admettant que les appareils puissent fournir P pendant l’unité de 

temps, la durée de la mise

Quant à y , on peut le déterminer, toujours en supposant des lignes 
droites au lieu de courbes.

Si on remarque que la surface OABE n’est pas autre chose que Pm et, 
puisque c’est à partir du temps y que la face du mur commence à rayon­
ner, on peut dire :

expression de laquelle on peut tirer y.
Ceci n’est pas très rigoureux, du reste, et une telle valeur de y ainsi 

calculée serait évidemment trop faible, car, à partir d’un certain temps, 
la face externe du mur commence à perdre des calories, on a une autre

A
ce qui nécessite encore une 
grande dépense de chaleur, 
et l’obligation d’augmenter 
à chaque instant la chaleur 
fournie.

j~ n  Le meilleur moyen serait
j de faire (fig. 30) : 
u 4
4_____ z =  P =  AD.

F ig . 29.

Alors la quantité de cha­
leur à fournir est constante 
pendant la mise en régime,

2 (S + A)x P F ig . 30.
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courbe telle  que FB, et ce serait O ABF qui serait égal à P et (fi g- 31) .

hachures : S +  A 4- Pmcl,
Quadrillage : S +  A.

En résumé, deux cas sont possibles.
P r e m i e r  c a s . — On impose une mise en régime très rapide, et, dans ce 

cas, c’est le diagramme de la figure 28 qui est applicable. Il est alors utile 
de vérifier les appareils et 
les surfaces pour les deux va­
leurs z et AD =  P.

Les surfaces sont toujours 
suffisantes pour la valeur z 
à fournir par unité de temps, 
puisque la température est 
très basse dans l’enceinte, 
mais pour P la vérification 
est indispensable.

Quant aux appareils pro­
ducteurs de chaleur, il fau­
dra qu’ils soient assez puissants pour fournir z pendant l’unité de temps.

D e u x i è m e  c a s . — On laisse indéterminé le temps de mise en régime. I !  

faut alors se mettre dans le cas du diagramme de la figure 30 et vérifier 
les appareils et les surfaces seulement par la valeur P.

La mise en régime sera donnée pour :
_  2JS_+A ).O. — p

R e m a r q u e . — En réalité, les courbes seront continues et auront la
forme indiquée par le 
diagramme de la fi­
gure 32 avec aD <  AD, 
c a r  l’hypothèse des murs 
à zéro et de l’enceinte 
portée brusquement à la 
température l n’aura ja­
mais lieu.

Par conséquent z di­
minuera et deviendra Zj, 
tel que -i <  z, c’est-à- 

FlG- 32‘ dire Zi <  P.
Donc, en prenant z =  P, on se place dans le cas le plus défavorable au

point de vue de la chaleur à fournir. Inversement, la période de mise en

Aï  "11
1

71/
v
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: r  « < i j  !

!; i 1 «
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y  / 'température
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régime devient plus longue, puisque la paroi externe du mur commence
de suite à perdre 
des calories. 11 faut 
remplacer abO par 
la surface équiva­
lente a'6'O'O.

Alors, si on four­
nit quand même P, 
il arrivera qu’au 
bout du temps cal­
culé x  la tempéra­
ture de l’enceinte 
sera plus grande

L E  CH AU F F A G E  D E S  H A B IT A T IO N S

que I, et la courbe 
figure 33.

des températures aura la forme indiquée sur la

Cette digression légèrement abstraite nous a entraînés un peu en dehors 
du cadre que nous nous étions promis de consacrer à celle étude du chauf­
fage de l’habitation, sans prétention scientifique. Elle était indispensable 
cependant, pour bien montrer :

l°Tous les avantages du chauffage en régime de fonctionnement con­
tinu, dans lequel la période de mise en régime n’existe qu’une fois pour 
toutes, au commencement de la saison, c’est-à-dire au moment des froids 
peu intenses ;

2° La difficulté d’établir des appareils de chauffage discontinu. S’ils 
sont trop puissants, le régime est vite établi, mais le fonctionnement des 
appareils est à peu près impossible à modérer et est essentiellement peu 
économique, au point de vue de la consommation de combustible.

S’ils sont trop faibles, le régime est trop long à obtenir pendant les 
périodes froides, et la dépense de combustible est presque aussi considé­
rable, pendant la période de mise en régime, que celle qui aurait été faite 
en marche continue pendant la durée correspondant à l’arrêt du chauffage 
discontinu.

Tous les ingénieurs spécialistes connaissent la grosse difficulté ci-des­
sus, et c’est, entre cent autres, une des raisons qui militent, pour les 
chauffages par la vapeur à basse pression, en faveur des chaudières à 
magasin de combustible alimentant la grille automatiquement au fur et 
à mesure de la combustion, et qui rendent si peu désirables les chaudières 
des modèles dits à grands foyers, qu’il est impossible de tenir en feu, ou
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tout au moins en pression ** ^  “
grands froids, à moins d’avoir un chaufi.m de n , m t la

poêles, les grilles de cheminée,les ^ J p ^ ï ïb le  d f  pousser le
lout à fait ^ 7 ; , : ; ; ^ ; ”  ur^ m in u er la durée de la période de 
^fe^en^é^m e^ptds^e^eralenür, en le couvrant de cendres et en réglant
le registre, quand le régime est étabh._ ^  ^  ^  non plus ,e
• p,e chauffage par 1 eau chaude • 1 d>eau cn circulation met-

à diminuer ensuite la période de mise eni ^  invraisemblablc le cal-
, Ces diagrammes montrent encore combien « t  ^  ^  dans

cul imposé par les Commissions <j n'q p énélrallon de la chaleur dans 
le chapitre précédent, au paragraphe de la Pinelralior

= r , ; . = :

aussi grave : . murs extérieurs et intérieurs,
1» Le poids P des masses refroidissantes, m

vitres, planchers, plafonds, etc. , connaître les propor-
2» Leur chaleur spécifique moyenne ! Commenl commît c P V

tions de métaux, pierres, briques, mortier de chaux plâtre 
permettant d’établir une moyenne de chalcui >P

3o Leur température moyenne! p hl,sique. industrielle, a
M. Ser lui-même, dans son savant Trailé de 1 lujsiq b#_

reculé devant la tâche, et s’est borné a dire qu il ex. t  P 1
timent un coefficient à’inertie calonf.que, impossible a calcuf .,
l’expérience seule permet d’établir formidables que crée-

Citons encore pour mémoire les fiais eneia tcs et „ui
raient, pour les maisons de chauffage, des éludés a u s . - 
n’arriveraient pourtant qu’à donner des chiffres incertains et g
ties illusoires. , __fnnîaisistc-

E t convenons franchement qu’un tel P^g™ Tm cl’chose. puis- 
pour rester, dans la note polie, et qu’il ne signifie P r ’ alités
qu’il met cn cause le hasard seulement, sans temr c o m p t ^ q ^  
du foyer ou de la chaudière, seul appareil qui, tau 
chaufïase, a véritablement un rendement.
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CHAPITRE VII 

DES COMBUSTIBLES

On appelle combustible tout corps capable de dégager de la chalcu

ÎZSZJZZSXZ —  -  ~  * - 2*" 
1“*u“ ™ “ * * ““■ “'«»

l’antbracRe.'lft' ll,eS ^  '' ie b°i?’ h  ,0l,rbfi’ ,a la'houille,

,cs mi"“ “
c a r Ï u r e H t r Ï é 'T  ■*“" “* S°nt : les carburcs d*M™gène ou hydro- 
acétylène, etc. LCa'raSe’ 882 de hauts fou™eaux, gaz de gazogènes,

A la liste des combustibles solides cités ci-dessus, et qu’on trouve dans

charbonde Pr°duiU ^iflcM em ent :

PUISSANCE CALORIFIQUE DES COMBUSTIBLES

On appelle puissance calorifique d’un comhustihl» i„ J

s s r - ~  -  '*

- ï s œ æ *  -
gênée, la combustion est incomplète, une partiVdù c o m l m ^ i S ? 6 *
distnîeen00X^Cle 1,6 ‘•arbone’ une autre partie en hydrocarbures une lutre 

■ sous forme de goudrons, le tout mélangé de poussière de charbon,

avec récupération de ieurs sous- 
bientôt à ne plus envisager que trois t w e f d J c.ondu' ra vraisemblablement 
tourbe), les huiles lourdes (goudrons brais huiles6 16 ’ e,S^okes (cl>arbons, lignites,
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en produisant une fumée plus ou moins noire ; dans ces conditions, la 
quantité de calories produites est beaucoup moins importante.

Ainsi, lorsqu’on brûle la houille en vase clos, avec une très faible quan­
tité d’oxygène, il distille un carbure d’hydrogène, qui est le gaz d’éclai­
rage, mélangé avec une quantité plus ou moins grande d’oxyde de car­
bone, et d’autres sous-produits volatils, et il reste un résidu nommé coke.

Tous ces produits, coke, gaz, oxyde de carbone, etc., sont eux-mêmes 
capables de brûler ensuite, dans certaines conditions, en restituant les 
calories qu’ils ont conservées, de manière que le total des calories 
produites par leur combustion complète soit équivalent aux calories 
qu’aurait produites la combustion complète de la quantité de houille dont 
ils sont dérivés.

De même, lorsqu’on brûle le bois en vase clos, il se dégage de l’oxyde 
de carbone, des carbures d’hydrogène, de l’acide pyroligneux, etc., et il 
rçste un résidu très combustible, nommé charbon de bois.

Si la combustion est un peu plus complète, le résidu est plus léger et 
plus combustible, et s’appelle de la braise.

Nous allons étudier rapidement les différents combustibles, leurs pro­
priétés, leurs puissances'calorifiques, sans autre prétention que d’indiquer 
leurs caractères et leurs puissances calorifiques approximatives, les 
chiffres rigoureux n’étant pas indispensables pour une étude des pro­
cédés de chauffage.

Le bois. — Le bois est, dans nos pays, un combustible de luxe.
On voit encore, chez les gens riches, flamber joyeusement quelques 

bûches dans les cheminées des salons, mais c’est seulement pour le plai­
sir des yeux, car, sauf dans les propriétés boisées, le chauffage par le bois 
est trop onéreux. »

II ne faut pas oublier, pourtant, que c’est encore le combustible en 
honneur dans beaucoup de nos ministères, dans les bureaux de nos 
grandes Administrations.

On peut, à l’approche de l’hiver, voir dans les cours de ces administra­
tions rétrogrades de monstrueux approvisionnements de bois, livrés par 
le commerce en morceaux de l m,14 de long. Des armées d’ouvriers scient 
ce bois en courtes bûches, qui, descendues à dos d’homme dans les caves, 
seront, par les gens de service, remontées en hiver pour être brûlées dans 
les cheminées de nos fonctionnaires !

Le bois, qui se vend 40 à 45 francs le stère (environ 750 kilogrammes) 
est un combustible pauvre L

1. Prix d ’avant-guerre, qui a subi depuis l’énorme plus value due à la pénurie des 
charbons.



Desséché à l’étuve, sa puissance calorifique ne dépasse pas 4.000 calo­
ries ; à l’état de bois de chauffage, contenant 20 0/0 d’eau, elle atteint 
à peine 2.500 à 3.000 calories.

Quand on pense que les cheminées à bois n’utilisent même pas 10 0/0 
de la puissance calorifique du combustible, on se rend compte du prix 
fantastique de la calorie utile dégagée par la combustion du bois.

Le bois de chauffage contient en général :

M U SEU lk'S  L E  C H A U F F A G E  D E S  H A B IT A T IO N S

Carbone ..........................................................  40 0/0
Hydrogène....................................................... 5 0/0
Oxygène........................................................... 54 0/0
Cendres............................................................  1 0/0

Théoriquement, lk&,75 d’oxygène ou 7kK,13 d’air pur seraient néces­
saires pour la combustion complète de 1 kilogramme de bois. Pratique­
ment. il en faut 12 kilogrammes, ce qui correspond à 9 à 10 mètres cubes 
d’air par kilogramme de bois.

Le volume des gaz de la combustion (ramenés à la température de 0°) 
est d’environ 9 mètres cubes.

Charbon de bois. — On produit le charbon de bois dans les forêts, en 
formant des meules avec des branches cassées et empilées, en recouvrant 
ce; meules de terre et en faisant brider le bois lentement avec très peu 
d’air. On obtient ainsi environ 20 kilogrammes de charbon de bois par 
100 kilogrammes de bois, plus une certaine quantité de bois mal trans­
formé, qui brûle avec beaucoup de fumée et qu’on appelle fumerons.

On produit aussi le charbon de bois industriellement, en distillant le 
bois en vase clos ; on obtient ainsi un combustible plus parfait , et la pro­
portion va jusqu’à 30 kilogrammes par 100 kilogrammes de bois.

Le charbon de bois pèse environ 25 kilogrammes l’hectolitre, c’est un 
combustible très riche, qui contient en moyenne : ~

Carbone ..........................................................  80 0/0
Oxygène..........................................................  13 0/0
Cendres............................................................  7 0/0

Sa puissance calorifique est de 6 à 7.000 calories.
Sa combustion en acide carbonique est assez difficile à obtenir ; en 

raison de la haute température qu’il dégage, même en couche très mince, 
et. malgré un très grand volume d’air, il y a une abondante production 
d’oxyde de carbone.

Aussi le charbon de bois est-il l’arme par excellence des désespérés 
pauvres, et les suicides par la combustion du charbon de bois dans une 
chambre bien close sont-ils fort nombreux.
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Or doit veiller avec un grand soin à la ventilation énergique des oui- v.™ al muséum

sines, quand on fait usage de charbon de bois.
En pratique, la combustion de 1 kilogramme de charbon de bois néces­

sité 12 mètres cubes d’air, et le volume des gaz. de la combustion est d en­
viron 9 mètres cubes (volume ramené à la température de O»).

La tannée. — La tannée est souvent employée comme combustible 
dans les usines de l’industrie du cuir, dont elle est un résidu de fabrica­
tion. C’est en effet de l’écorce de chêne, qui a cédé son tannin dans ope­
ration du tannage du cuir.

A la sortie des fosses de tanneries, elle contient une grande quant ité 
d’eau dont on la débarrasse, soit en la laissant reposer, soit en la plaçant, 
sur dès fours, soit en la comprimant en mottes, à la presse hydraulique,
jusqu’à ce qu’elle ne renferme plus que 20 à 25 0/0 d’eau. ,

Elle contient, du reste, 10 à 15 0/0 de cendres, et sa puissance calori­
fique ne dépasse pas 2.000 à  2.200 calories. . .

C’est donc un combustible très pauvre, et, comme elle brûle 1res lente­
ment et difficilement, elle exige l’emploi de foyers spéciaux.

La tourbe. — La tourbe est un résidu de végétaux, en voie de trans­
formation plus ou moins avancée; on la trouve dans lespo>smai c ->geu\.
Elle contient à l’état naturel environ 90 0/0 d’eau, dont ,1 faut la debar­
rasser en grande partie pour pouvoir l’utiliser à la combustion .

On l’extrait, des tourbières sous forme de briquettes, qu on comprime 
à la presse hvdraulique et qu’on fait ensuite sécher, soit naturellement 
en les exposant à l’air, soit artificiellement dans des séchoirs spéciaux.

Cette difficulté de séchage en fait un combustible peu-employé, saut 
dans le voisinage des tourbières, malgré sa puissance calorifique îe a- 
livemcnt importante, théoriquement 4 à 5.000 calories.

La composition moyenne est de :
40 à 50 0 /0

Carbone .....................................................................  4 à 5 0 /0
H >'d r°Sè n e .........................   30 à 50 0 /0
.. ................................................................................. 8 à 10 0/0Cendres..........................................................

La proportion de cendres va quelquefois à 30 0/0.
Le volume d’air nécessaire pratiquement pour sa combustion est de 10 1

1. C'est la raison de l'échec qu'à rencontré
notre gouvernement au cours de la guerre, maigre ■ !>c M in i s tè r e s  différents, se
tactique qu'il a atteint. Trois grandes commissions de t«  ^ " f^ t r c s è a n td e d is -
sonl en vain attaquées à ce problème insoluble. Pratiq > ç„n„cr à l’utiliser
tiller la tourbe et d’en* récupérer les sous-produits, il ne faut pas songer 
comme combustible.
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l i  meU'es cubes par kilogramme, et le volume des gaz de la combus­
tion, ramenés à 0°, est d’environ 12 mètres cubes.

On 1 utilise quelquefois sous forme de charbon de tourbe, obtenu par 
carbonisation en meules avec très peu d’air. Cette carbonisation de la 
tourbe produit environ 25 0/0 de charbon de tourbe, contenant lui- 
même 30 0/0 de cendres, et dont la puissance calorifique va jusqu’à 
0.000 calories.

Lignites. — Les lignites sont des tourbes dont la décomposition est 
très avancée et les rapproche de la houille. Ils brûlent plus ou moins 
facilement, et d’autant mieux que leur décomposition est plus complète. 
La puissance calorifique varie avec l’état du lignite, et se rapproche théo­
riquement de 0.500 calories 1.

La combustion s’opère en pratique avec 15 mètres cubes d’air, et le 
volume des gaz de la combustion, ramenés à 0°, est d’environ 11 à 
12 mètres cubes.

Les lignites ne sont employés, en France, que dans les contrées où on 
les trouve, principalement dans les Basses-Alpes, le Var, les Bouches-du- 
Rhône, le Naucluse, le Gard, la Drôme, l’Isère et aussi un peu dans les 
Vosges.

Houilles. Les houilles constituent le combustible le plus intéres­
sant dans 1 industrie et dans le chauffage.

On les extrait, en France, dans une cinquantaine de bassins houillers, 
dent les plus importants sont ceux des départements du Nord, du Pas-de- 
Calais, de la Loire, de la Saône-et-Loire, de la Nièvre, de l’Ailier, du Gard, 
du Tarn et de l’Aveyron.

La Frarce est, en outre, alimentée par les bassins houillers de l’Angle­
terre, de la Belgique et de l’Allemagne.

Les États-Unis d’Amérique, excessivement riches en bassins houillers 
font une telle consommation industrielle de charbon que les tentatives’ 
d’exportation de ce combustible en France n’ont pas eu de succès jusqu’ici, 
la loi de l’offre et de la demande ne permettant pas de faire des prix qui 
puissent lutter avec ceux pratiqués sur le marché français, après avoir 
acquitté les frais de douane et de fret.

Les gros industriels achètent généralement le combustible sur wagon, 
pris au carreau de la mine. Les petits usiniers et les particuliers sont 
obligés de passer par l’intermédiaire des marchands de charbon, qui font

g é e q u e c o m m e u n ' p î s ^  PraU<IUC qUCCe" ede ,a t0Urbc’ ne doit ê lre«“visa-
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venir le combustible par wagons, ou par bateaux sur les rivières et les 
canaux, le criblent en morceaux de grosseurs différentes, appropriées aux 
foyers destinés à les utiliser, et le livrent rendu en cave pur sacs de 50 ki­
logrammes.

Le combustible, tel qu’il sort de la mine, c’est-à-dire en morceaux de 
grosseurs diverses mélangés de poussier, s’appelle toul-venanl.

Le tout-venant, dans chaque qualité de charbon, est le combustible 
dont le prix est le moins élevé.

Le prix augmente ensuite de plus en plus, à mesure que la grosseur 
diminue, jusqu’aux morceaux de la grosseur d’un œuf de poule, parce 
qu’ils nécessitent des criblages successifs, c’est-à-dire de la main-d’œuvre. 
On appelle gaillette ou gailletins les combustibles ainsi criblés.

La gaillette ou gailletlerie comprend des morceaux de la grosseur de la 
tête ; le gailletin a la grosseur du poing.

Au-dessous de cette grosseur, les gailletins diminuent de prix, parce 
qu’il faut des grilles ou des foyers spéciaux pour les brûler.

Les morceaux de la grosseur 15/18, c’est-à-dire ceux qui passent par 
un crible dont les mailles ont 15 à 18 millimètres de largeur, s’appellent 
lèles de moineaux; ils tendent cependant à augmenter de prix à Paris, 
surtout pour les charbons maigres et les anthracites, en raison de la 
quantité considérable de foyers destinés à les utiliser qui ont été cons­
truits spécialement pour les appareils de chauffage.

Dès l’hiver 1907-1908 leur prix sera certainement égal, sinon plus 
élevé que celui des gailletins, qui deviendront alors plus intéressants, 
parce qu’ils brûlent plus facilement, leur entassement sur les grilles 
laissant davantage de vides pour le passage de l’air. Cette augmentation 
de prix s’accentuera encore dans l’avenir, maintenant que les concassages 
et criblages mécaniques font peu à peu diminuer les prix de main- 
d’œuvre.

A ce point de vue, les morceaux encore plus petits nommés grains, qui 
brûlent difficilement sur les grilles ordinaires à cause de leur masse com­
pacte, et qui nécessitent des foyers spéciaux, cesseront d’être écono­
miques, leur prix augmentant sans cesse.

Les poussiers et menus, principalement ceux d’anthracite, coûtaient 
très bon marché, 18 à 20 francs la tonne, il y a dix ou quinze ans. Leur 
prix tend de plus en plus à augmenter, parce qu’on a construit beaucoup 
de foyers destinés à les brûler, et parce qu’on les emploie en grandes 
quantités pour fabriquer des agglomérés (briquettes, charbon de Paris, 
boulets, etc.). Les fines d’anthracite pour appareils Miche! Perret valent, 
en ce moment (mars 1908), 36 francs la tonne, c’est-à-dire que leur prix 
a doublé en quinze ans.
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On classe en France les combustibles de la manière suivante :

DÉSIGNATION

CO.MPOSITI0N MCïfcNNE
PUISSANCE

calorifique

1

TOLBÙ 

i  !l
(oahiiioa
früiqie

TOIHE 
<■«r̂ 's>6sd, 

àti gu
dé la

ttabxstiti 
raaè-ti 
i 0»

A n th ra c ite ......... 90

86 à  88

84 à 86 
81 à 83

78 à 80

76 à 78

3 8.300 à  8.500 

8.200

1,4

1,312

2*2“ 1 * 3 21m3,5Houille m aigre à  longue
4 à 6

5 à 7 
s  a  .

Houille grasse à  courte 18 14

Houille m a ré c h a le .. . .  
Houille grasse à  longue 5’ 9 8.050

7.750

1,2*

1,26

4,36

19
(4 5 
14 5

Houille m aigre à  courte 
f la m m e . ........... 16 6 à 9 19«3,5

14 5

15

1,« puissance calorifique d’une houille dont on connaît l’analyse se cal­
cule par la formule de M. Mailler :

0  = 8.140C -f 34.500H — 3.000 (Q +  Az  ̂
100

I. anthracite est le combustible par excellence des appareils à feu con­
tinu, poêles, salamandres, chaudières à eau chaude et à vapeur à basse 
pression.

Les anthracites français ou charbons anthraciteux sont les moins esti­
mes pour ces chauffages, parce qu’ils contiennent une proportion de 
< endres et de matières volatiles plus importante que celle indiquée dans 
le tableau des moyennes ci-dessus.

Les anthracites belges sont meilleurs, mais iis cont iennent souvent des 
matières volatiles, qui donnent naissance à des gaz et produits de distil­
lation et produisent parfois des explosions désagréables et même dange­
reuses, lorsqu on ouvre les portes de foyers pour les nettoyages de grilles 
ou les chargements de foyers.

Les anthracites anglais doivent leur être nettement préférés. Ce sont 
des combustibles excessivement riches, contenant quelquefois, jusqu’à 94 
et même 9o 0/0 de carbone pur, la proportion de cendres pouvant s’abais­
ser jusqu’à 3 et même 2 0 /O.

Aussi, malgré le prix d’achat très élevé, les anthracites anglais sont les 
combustibles tes plus économiques pour les chauffages continus 1.

1. Ceci ne sera plus vrai quand l’industrie de la distillation des combustibles aura
pri, le développement qu’elle doit prendre. Le coke devra alors être vendu à un nriv
tcl que son emploi se généralisera, avec des foyers appropriés. 4 P



Les anthracites ont une couleur noire, à reflets métalliques bleus et vio­
lets, avec des traces de jaune orange. Ils brûlent lentement, sans flamme, 
avec une très haute température, et seulement sous forte épaisseur.

Les houilles maigres à longue flamme (splinl coal en Angleterre) sont 
celles des bassins de Charleroi, Saint-Étienne, Graissessac. Leur couleur 
est noir brun, avec un aspect brillant comme celui de la résine. Comme 
l’anthracite, elles brûlent lentement, à haute température, avec une forte 
chaleur. Elles conviennent admirablement aux calorifères, aux poêles, 
aux fourneaux de cuisine.

Les houilles maréchales ou charbons de forgo^ea/a/ig coal) se trouvent, 
en France, principalement dans le bassin de Saint-Étienne et dans l’Ailier. 
Leur couleur est noire avec des reflets brillants irisés et l’aspect du velours. 
Elles se brisent au feu. s’agglomèrent et brûlent avec une flamme jaune, 
vive, en produisant un peu de fumée et un grand dégagement de chaleur. 
Elles tiennent longtemps au feu et conviennent surtout aux forges et ù 
l’industrie métallurgique.

Les houilles grasses à longues flammes (cherry coal) se trouvent en 
France dans le bassin d’Anzin, en Belgique dans le bassin de Mons, en 
Angleterre dans les bassins de Newcastle et de Cardiff, en Allemagne 
dans le bassin de Westphalie. Elles ont un aspect noir de velours, très 
brillant. Elles brûlent facilement, avec flamme, même sous faible épais­
seur, et se consument très rapidement, en dégageant une chaleur très vive. 
C’est le combustible idéal pour la fabrication du gaz d’éclairage et du coke.

Ces houilles s’altèrent assez rapidement au contact de l’air, elles 
s’oxydent lentement et perdent leur puissance d’agglomération.

Les houilles maigres à courte flamme (caimcl coal), quelquefois nom­
mées houilles anthraciteuscs, se trouvent en France dans le bassin du 
Creusot, un peu dans la Loire et dans la Gard. Elles sont noires grises, 
très dures, s’allument facilement et brûlent avec un éclat très vif, mais 
elles contiennent souvent des impuretés et une forte proportion de 
cendres. On les emploie surtout pour la cuisine et pour le chauffage.

Voici, à titre de curiosité, les prix des combustibles au commencement 
de l’hiver 1907-1908, ces combustibles livrés en cave à Paris, en sacs plom­
bés de 50 kilogrammes, et par livraison de 1.000 kilogrammes au moins L 1
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1. Nous ne donnons pas les prix actuellement en usage eu 1930, après la guerre et la 
dévastation de nos bassins houillers, parce q ic la loi de l'offre et de la demande n’exis­
tant plus, les prix fantastiques actuels ne reposent sur aucune base.

LE CHAUFFAGE DES HABITATIONS.
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Calorifères (fument
P'-U)................... Charleroi ou Cardiff. 66 à 68 67 à 69 63 à 71 >

Calorifères (fument
beaucoup)......... Mons ou Newcastle. 56 58 60

Chauffages à vapeur» Anthracite belge.. » 59. 63et a eau chaude. Anthracite anglais.. » 69 60
Chauffages à vapeur Coke de hauts four-

et à eau chaude. neaux.................. > 57 » >
ChautIâges à vapeur

et à eau chaude.. Coke de gaz............ 36 39 40 33/
Calorifères............ briquettes et boulets Briqu* 60 Boul. 55 Boul. 55

Le coke. — Le coke est le résidu de lu distillation de la houille en vase 
clos.

On distingue deux espèces de coke : le coke de gaz, et le coke de four 
ou coke industriel.

Le coke de gaz pèse environ 35 à 40 kilogrammes l’hectolitre ; il est 
spongieux, très hygrométrique, et brûle sous une épaisseur moyenne de 
25 centimètres.

Sa composition moyenne est de :

Carbone .....................................................................  85 0 /0
Hydrogène.....................................................  5 0/0
Cendres............... : ..........................................  10 0/0

Sa puissance calorifique est de 6.800 à 7.003 calories.
11 nécessite en pratique 20 mètres cubes d’air par kilogramme, et les 

produits de la combustion, ramenés à 0°, représentent un volume de 
15mS,5 environ.

La distillation de 100 kilogrammes de houille de bonne qualité produit 
en moyenne 30 mètres cubes de gaz et 1M,8 de coke.

Le coke industriel, employé principalement pour les hauts fourneaux, 
aciéries, etc., et pour certains foyers spéciaux de chaudières de chauf­
fage, pèse environ 45 kilogrammes l’hectolitre. Il est très dur, brûle dilli- 
lement, nécessite de grands foyers et un très bon tirage.

Sa composition moyenne est de :

Carbone ..........................................................  89 0/0
Cendres............................................................ 10 0/0
Matières diverses (soufre, phosphore, humi­

dité, matières volatiles)...............................  1 0/0
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Le coke contient toujours un peu de soufre et de phosphore, qui 
attaquent rapidement les tôles de chaudières ; il convient surtout aux 
chaudières en fonte.

La combustion du coke, en couches de 25 à 30 centimètres, avec abon­
dant accès d’air, se fait en acide carbonique ; mais, lorsque la couche 
est épaisse, comme clans les chaudières de chauffage des modèles dits à grands 
foyers, dans lesquelles l’épaisseur atteint 50 à 60 centimètres, il y a réduc­
tion de l’acide carbonique et, par suite, production d’une grande quantité 
d’oxyde de carbone et, perle de chaleur très importante si cet' oxyde de car­
bone ne brûle pas avant d’atteindre la cheminée L

On verra plus loin, en effet, que 1 kilogramme de carbone brûlant en 
acide carbonique dégage 8.080 calories, tandis qu’en oxyde de carbone il 
ne dégage que 2.408 calories. Il y a donc perte de 5.672 calories, soit 700/0 
quand la combustion se fait seulement en oxyde de carbone. Ces calories 
sont, du reste, récupérées si la combustion ultérieure de l’oxyde de car­
bone en acide carbonique est produite, comme dans les chaudières à intro­
ductions d’air additionnelles au-dessus du foyer, dans la zone de combustion.

Les com bustibles agglom érés (briquettes, charbon de P a ris ,
boulets). — Pour utiliser industriellement les poussières de charbon, 
on les mélange avec les goudrons, résidus de la distillation dans la 
fabrication du gaz, et on les moule à la presse hydraulique.

Les briquettes ont la forme d’une brique, elles sont quelquefois per­
cées de trous et sont employées sous les grilles de chaudières, de loco­
motives, de grands calorifères, à' cause de leur facilité à s’emmagasiner 
et à se transporter.

Le charbon de Paris a la forme de cylindres, de 5 à 6 centimètres de 
diamètre, et 10 à 12 centimètres de longueur; on l’emploie surtout dans 
les fourneaux de cuisine.

Les boulets ont une forme ovoïde et se font en diverses grosseurs. On 
les emploie principalement dans les grilles ouvertes de cheminées, où, 
mélangés avec du coke et des cendres, ils tiennent admirablement le feu.

Ces agglomérés forment des combustibles riches ; ils ont toutes les 
calories du charbon qui les composent et possèdent, en plus, celles de 
l’hydrogène du goudron. Malheureusement ils contiennent une grande 
quantité de cendres et sont souvent mélangés de débris, terre, balayures 
de chantiers, etc.

Combustibles liquides. — Les combustibles liquides, goudrons, 
huiles minérales lourdes, naphte et ses dérivés, pétrole, etc., intéressent

1. Ceci veut dire que ces chaudières sont mal connues ; il est facile d ’approprier des 
foyers a la combustion du coke, mais le prix d’achat de ce combustible n ’en permet pas. 
actuellement, remploi économique.
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peu l’industrie du chauffage en France. On les emploie surtout dans les 
pays privés de charbon et riches en hydrocarbures. On a cependant fait 
en marine des essais suivis de résultats satisfaisants pour brûler les 
huiles de naphte, pétrole, etc., qui sont des combustibles faciles à emma­
gasiner dans les soutes de navires.

II existe néanmoins de petits appareils de chauffage domestiques et des 
réchauds de cuisine au pétrole, sur lesquels nous aurons l’occasion de 
revenir.

La puissance calorifique des huiles lourdes et du pétrole est d’environ
11.000 calories; malheureusement la combustion complète est difficile à 
réaliser, et les poêles à pétrole, mal surveillés ou mal réglés, laissent 
dégager une fumée noire, grasse, épaisse, d’odeur excessivement désa­
gréable, et qui en limite l’emploi malgré leur commodité *.

Com bustibles gazeux. — Les combustibles gazeux, gaz d’éclairage, 
gaz de hauts fourneaux, gaz de gazogènes, gaz naturels, acétylène, sont 
tous des dérivés de l’hydrogène, ou plutôt des composés d’hydrogène et 
de carbone.

La puissance calorifique de l’hydrogène est de 34.462 calories environ, 
si on utilise la condensation de la vapeur d’eau, produit de sa combuslion. 
Elle descend à 29.000 calories environ si on laisse échapper la vapeur 
d’eau.

La puissance calorifique de l’hydrogène protocarboné est de 13.060 ca­
lories, et celle de l’hydrogène bicarboné est de 11.860 calories.

Gaz d 'éclairage. — Le gaz d’éclairage, ou gaz de ville, a une densité 
de 0,4 à 0,6, soit en moyenne 0,5.

Purifié, il est composé, en moyenne, par mètre cube, de 0,5 d’hvdro- 
gènc protocarboné, 0,1 d’hydrogène bicarboné, 0,1 d’oxyde de carbone, 
0,2 d’hydrogène, 0,1 d’azote, acide carbonique, ammoniaque, hydrogène 
sulfuré, etc., qui ont échappé à l’épuration.

Sa puissance calorifique est d’environ 10.000 à 11.000 calories par 
kilogramme ou 5.500 à 6.000 calories par mètre cube. Le volume d’air 1

1. Les applications industrielles de ce combustible, au cours de la guerre, ont rnonlré 
combien il est intéressant. Il serait absolument désirable que les appareils dccbauftage 
fussent orientés dans la voie de l’utilisation des huiles lourdes La réalisation de ce 
projet présente d’assez sérieuses difficultés, que se propose de résoudre une com­
mission. présidée par M. le sénateur Béranger. L'huile lourde ne brûle en effet que 
pulvérisée au moyen d 'un jet d 'air comprimé ou do vapeur sous pression le brûleur 
jouant le rôle d’un V'ritable carburateur. Si le problème est ainsi facile à résoudre 
pour les chaudières à vapeur industrielles, la solution n’apparaît pas simple et éco­
nomique pour les chauffages domestiques, quand on nc dispose d 'air comprimé ou de 
force motrice. L'installation de compresseurs d 'air sort du cadre des dispositifs do­
mestiques automatiques que nous puissions mettre sous la conduite et la surveillance 
des concierges.



nécessaire à sa combustion, en pratique, est de 10 mètres cubes par 
kilogramme, ou 5 à 6 mètres cubes par mètre cube de gaz.
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Gaz de hau ts  fourneaux. — Les gaz de hauts fourneaux, qui 
s’échappent par le gueulard, contiennent 20 à 30 0/0 d oxyde de carbon*, 
de nombreuses matières volatiles et une grande quantité d’impuretés. 
Leur puissance calorifique est de 950 à 1.200 calories par mètre cube.

On les emploie, après une purification grossière, dans des foyers spé­
ciaux de fours métallurgiques, pour chaulîer les chaudières à vapeur et 
pour les appareils à air chaud des hauts fourneaux.

Purifiés, on peut les employer directement à actionner des moteurs à
gaz.

Ils intéressent extrêmement peu la question du chauffage domestique, 
et nous ne les citons que pour mémoire.

Gaz industriels ou de gazogènes. — Il en est de même pour les 
nombreux gaz de gazogènes, qui, produits par la distillation du bois, du 
charbon, de l’anthracite, du coke, etc., en présence de la vapeur d’eau, 
sont principalement utilisés pour actionner les moteurs à gaz.

De ce genre nous pouvons citer :

Le gaz R ich é .......................................................................
Le gaz à l’eau, riche en oxyde de c a rb o n e ................
Le gaz d ’huile......................................................................
Le gaz Riché, à dislillalion  re n v e r s é e .......................
Le gaz Dow son....................................................................
_ E lc.

Par mètre cube.
1 .200 à 1 .800 calories 
2 .4 0 0  à  2 .6 0 0  calories

3 . 000 calories
3 .000  calories 
2 . 500 calories

Ces gaz, souvent nommés gaz pauvres en raison de 1 ur faible puis­
sance calorifique, n’intéressent pas l’industrie du chauffage 1.

Acétylène. — L’acétylène O-l I- est produit par la décomposition du 
carbure de calcium au contact de l’eau.

Il a une forte odeur d’ail qui décèle sa présence et est surtout employé 
pour l’éclairage. 11 existe néanmoins un certain nombre d appareils, 
réchauds, fourneaux, cheminées, chauffe-bains, qui permettent de 1 uti­
liser au chauffage.

Sa densité est de 0,91, et sa puissance calorifique est d’environ 
14.000 calories.

1. Cette fâcheuse conclusion n’est que momentanée, nous le souhaitons. En réalité, 
les brûleurs il gaz pauvre ont été récemment portés à un tel degré de perfectionnement 
que nous pouvons en envisager l’emploi très prochain dans les appareils de chauffage 
domestiques.

ULTIMHEAT" I
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Il est classé dans les gaz dangereux, en raison de sa grande puissance 
explosive sous pression.

DE LA COMBUSTION

Les puissances calorifiques citées précédemment s’entendent pour 
combustion complète des combustibles en acide carbonique, et pour 
récupération complète des calories emportées par les produits de la com­
bustion, acide carbonique, oxyde de carbone, vapeur d’eau, sous-pro- 
duits, etc.

Ainsi 1 kilogramme de carbone pur produit, d'après M. Berthclot, 
8.080 calories, lorsque l’acide carbonique, produit de sa combustion 
parfaite, est évacué à 0°.

Si la combustion est incomplète, en raison, par exemple, du manque 
d’air, il se produit de l’oxyde de carbone.

L’oxyde de carbone est un gaz éminemment toxique,; à la dose de

dans l’air, il est mortel pour l'homme. Le professeur Gréhant, dont

les savantes recherches sur l’oxyde de carbone font autorité en la ma­
tière, a trouvé que l’absorption journalière d’une quantité d ’oxygène 
amplement suffisante pour la respiration, mais contenant des traces

d’oxyde de carbone, même à la dose de pjjÿÿ et moins, peut occasionner 

des accidents mortels.
Un kilogramme de carbone, brûlant en oxyde de carbone, ne produit 

que 2.408 calories, et dégage 2ls,33 d’oxyde de carbone.
Un kilogramme d’oxyde de carbone, brûlant en acide carbonique, 

produit 2.434 calories. Les 2k*,33 d’oxyde de carbone dégagent donc :

2.434 x 2,33 =  5.G72 calories,

qui, ajoutées aux 2.408 calories ci-dessus, font au total les 8.080 calo­
ries produites par la combustion complète de 1 kilogramme de carbone.

Les foyers industriels sont bien loin, du reste, d’utiliser toute celte 
puissance calorifique. Une partie est perdue par transmission au travers 
de leurs parois, une partie par combustion incomplète ; une partie sert à 
vaporiser leur eau de constitution ou l’eau contenue accidentellement, 
et enfin une autre partie s’en va avec les gaz de la combustion pour 
assurer le tirage dans les conduits de fumée.

Les meilleures chaudières de chauffage utilisent 4.500 à 4.800 calories



par kilogramme d’anthracite, ce qui représente la vaporisation de 
5 (reau prise à 0» et élevée à 0^,200 de press.on de vapeur, soit un 

rendement de 55 à 56 0 /O de la puissance calorifique totale.
Les calorifères à air chaud les mieux construits n utilisent 0« re p k .  

de 3.500 à 4.000 calories par kilogramme de charbon, ou 3.000 à
3 500 calories par kilogramme de coke.

La température au foyer est de 14 à 1.500", quand le rayonnement 
est nul et environ 1.000» dans les foyers continus des chaudières de 
chauffage. A ces hautes températures .1 est nécessaire d’avoir des dis­
positions de foyers spéciales, pour réduire au minimum la teneur en 
oxvde de carbone des gaz de la combustion.

L’étude des foyers sera jointe à celle des appareils de chauffage.

119
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CHAPITRE VIII

CHAUFFAGE PAR CHEMINÉES

Les cheminées sont d’assez piètres instruments de chauffage, dans 
lesquels le rayonnement du foyer seul est utilisé, tandis que presque 
toute la chaleur s’échappe par le tuyau de fumée. En fait, au moins 
90 0/0 de la puissance calorifique du combustible s’en va en fumée.

Il est possible, toutefois, d’améliorer ce rendement pitoyable des che­
minées en les complétant par des appareils spéciaux, comme nous le 
verrons plus loin.

En outre de ce très mauvais rendement, les cheminées sont des appa­
reils de construction assez difficile, et leur principal défaut, lors qu’elles 
sont mal construites, est de laisser dégager dans les appartements une 
partie des produits de la combustion, parce que leur tirage est mal établi. 
On dil dans ce cas que la cheminée fume.

Les cheminées fument pour bien des raisons, comme nous le verrons, 
mais dans la plupart des cas elles fument parce qu’elles sont mal cons­
truites.

C’est à l’architecte d’abord, au fumiste ensuite, qu'il faut attribuer la 
mauvaise construction des cheminées.

Combien peu d’archit ctes et combien peu de fumistes connaissent ou 
respectent les règles fondamentales sans lesquelles une cheminée ne peut 
avoir un bon tirage ! Qui dira l’épouvantable méthode de construction 
des cheminées dans certaines de nos maisons de rapport, où l’archi­
tecte et le fumiste, le premier par son insouciance, le second par igno­
rance et par recherche d’un bon marché insensé, ont osé construire ces 
ignobles appareils qui nous enfument et nous asphyxient dès que nous 
essayons de nous en servir.

PRÉPARATION DES CHEMINÉES

Le premier travail est du seul ressort de l’architecte, et, s’il est mal 
exécuté, le fumiste le plus habile sera incapable de construire une bonne
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cheminée malgré tout son savoir faire et tous les soins qu’il y apportera 
‘^En montant les murs de son bâtiment, l’architecte a fait -e rv e rd a n s  
les murs des conduits verticaux de fumée AA et des ouvertures BC , 
dont les sections doivent avoir 
une proportion convenable avec 
celles des conduits de fumée j A>

(/‘ÿ-34)- , . . .  /  S
La construction des conduits •

de fumée est réglée à Paris par 
des ordonnances de police qui 
en déterminent les sections, les 
tracés et le mode de construction.

L’arrêté du préfet de police du 
per septembre 1897 stipule que
les conduits de fumée peuvent Fig. 34.
avoir une section circulaire,
carrée ou rectangulaire. Le diamètre minimum est de 0"\20 poul­
ies tuyaux ronds, la section la plus petite est de 0m,20 X "V I’0LU 
les tuyaux carrés ; enfin, si les tuyaux sont rectangulaires la plus grande 
dimension du rectangle ne peut être supérieure à 1 fois et demie la p us 
petite, avec un minimum de 0m,20, ce qui donne des conduits possibles 
de 0m 20 X 0m,30, 0'",30 X 0m,45, 0m,40 X bm,60, etc.

Ces conduits peuvent être construits en briques ou en wagons de terre 
cuite s’ils sont dans l’épaisseur des murs, ou en boisseaux de terre eu. e 
s’ils leur sont adossés.

Dans tous les cas, ils doivent être aussi verticaux que possible sans 
pouvoir s’écarter de la verticale d’un angle de plus de 30 
(fig. 35). Ils doivent être éloignés des bois d’au moinsl3 cen­
timètres. . ..

Lorsque plusieurs conduits sont accolés, il est indis­
pensable que les joints ne soient pas en face 1 un de 
l’autre, de manière qu’il ne puisse jamais y avoir commu­
nication entre deux cheminées si les joints viennent a se 
dégrader.

r, Une jurisprudence constante, consacrée par de tort
nombreux procès, met, à juste titre du reste, à la charge de 

l’architecte et de l’entrepreneur, toutes les conséquences résultant de 
conduits mal faits, de joints se communiquant, et ces conséquences, 
incendie ou asphyxie, peuvent être excessivement graves.

Les wagons et les boisseaux (fig. 36) sont construits par les briquete­
ries spécialistes suivànt des sections consacrées pai 1 usage, et en ou 
de 0m,165,0m,20,0m,25, ou 0m,33 de longueur, soit 6, 5,4, 3, au métré.

C H A U F F A G E  P A R  C H E M IN É E S
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Il existe aussi dans le commerce des wagons inclinés suivant l’angle 

normal de 30°, tout en conservant les joints horizontaux.
Sans nous éloigner trop du cadre de cette étude, nous pouvons ajouter 

que les cheminées se terminent sur le 
toit par des souches en maçonnerie, 
dépassant le faîtage d’une hauteur con­
venable pour que le tirage ne soit pas 
influencé parles vents, et que les souches 
sont elles-mêmes couronnées par des 
mitrons.

Les mitrons se construisent en terre 
cuite, en tôle galvanisée ou en cuivre. 
Ces derniers sont les meilleurs,mais leur 

F ig . 36. emploi est très rare maintenant, à cause
de la cherté du métal.

Les mitrons en terre cuite [fig. 37) sont de dimensions variables, 0ra,25, 
0“ ,22, 0m,19 et moins, de diamètre à la base. On doit se rappeler qu’ils né 

doivent pas avoir une section notablement 
inférieure a la section du conduit de fumée, 
sous peine de diminuer le tirage.

Les mitrons en tôle galvanisée (fig. 38) 
sont généralement carrés ou rectangu­
laires, avec une section égale à celle dé 
la cheminée. Ils sont doublés dans la partie 
architecte doit exiger que les deux morceaux emboîtés
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F ig . 37.
1
F ig

extérieure, et
1 un dans 1 autre ne soient rivés et assemblés qu’après avoir été galvanisés 
séparément. Les infiltrations d’eau produisent en effet une oxydation 
et une destruction rapides quand la galvanisation a été faite après 
assemblage, le zinc n’ayant pas pu couler entre les tôles.

Ajoutons enfin, pour terminer cette rapide étude des tuyaux de fumée, 
qui est plutôt du domaine de la maçonnerie, que ces tuyaux de fumée 
doivent avoir une section uniforme sur tout leur parcours, qu’ils ne 
doivent desservir chacun qu’un seul foyer, enfin qu’ils doivent recevoir un 
enduit extérieur de plâtre d’au moins 5 centimètres d ’épaisseur, cet en­
duit étant obligatoire même entre les boisseaux ou wagons et les murs 
auxquels ils sont adossés.

A ce sujet, il est intéressant de noter que cette obligation existe éga­
lement pour les conduits adossés aux murs mitoyens. De nombreux 
procès ont mis à la charge de l’architecte et de l’entrepreneur la réfec­
tion de conduits adossés, lorsque cette précaution n’avait pas été prise, 
et que les voisins se plaignaient de la chaleur transmise aux murs par 
les tuyaux de fumée.
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Si nous revenons maintenant à la disposition de la figure 34, nous nous 
rappellerons que l’architecte a fait réserver dans le mur, pour chaque 
cheminée, une haie BCDE. dont la largeur est celle du foyer plus 0m,I6 
de chaque côté, avec un minimum de 0"',60 pour les petites cheminées, 
et dont la hauteur est au moins de 0m,S0 à 1 mètre sous les linteaux de 
supports. Cette haie doit être entourée de briques de bonne qualité, d’au 
moins 0m,2'2 d’épaisseur.

Il est indispensable que cette ouverture, ou cœur de la cheminée, soit 
raccordée au conduit de fumée par une hotte dont les côtés sont inclinés 
à 30° sur la verticale.

L’architecte qui fait descendre son conduit de fumée verticalement ou 
obliquement, mais sans hotte, jusqu'au cœur de la cheminée, commet une 
grosse faute, et peut être certain que sa cheminée fumera, quelle que soit 
l’habileté de son fumiste.

Disons de suite que, dans 80 à 90 0/0 des cheminées de Paris, cette 
disposition •élémentaire n’a pas été prévue pendant la construction des 
murs, et que c’est pour cette raison que la fumée stagne et tourbillonne 
lentement à la partie haute du foyer de la cheminée, et que le moindre 
vent suffit pour la refouler dans la pièce.

Quand le gros œuvre et les plâtres sont terminés, le travail du marbrier 
commence. Le marbrier ne s’occupe que de poser son chambranle, les 
jambages en façade, les revêtements sur les côtés, la traverse en haut, 
le tout agrafé, doublé de pierre dure, et s’appuyant sur des piédroits en 
1 riques ou en plâtre qui doublent les jambage et les revêtements. Il pose, 
sans la sceller, la tablette du haut; il scelle dans la trémie réservée dans le 
plancher, en avant de la cheminée, une plaque de marbre en un ou plu­
sieurs morceaux, destinée à protéger le parquet des morceaux de bois ou 
de charbon en ignition qui rouleraient en dehors, et qu’on appelle joi/er.

C’est alors que commence le travail du fumiste.

Ventouses. — Le fumiste avait cependant préalablement construit 
sous le plancher un conduit, nommé ventouse, destiné à amener de l’ex­
térieur l’air nécessaire à la combustion. Lorsque cette ventouse n’existe 
pas, si on veut faire du feu dans la cheminée, l’air nécessaire à la com­
bustion est aspiré à travers la pièce, dans laquelle il s’introduit par les 
fissures des fenêtres et des portes, en produisant des courants fort désa­
gréables pour les personnes placées près de la cheminée. Si les fenêtres 
et les portes sont calfeutrées, ou munies de bourrelets, la cheminée fume * 
inévitablement, à moins que son tirage ne soit supérieur à celui d’une 
cheminée placée dans une pièce voisine, sur laquelle elle aspire, en la 
faisant fumer. Ce phénomène est très fréquent dans les cheminées des 
anciennes maisons, construites sans ventouses.
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Cette ventouse, rendue obligatoire à Paris par l’arrêté du Préfet de la 
Seine du 22 juin 1904 (g 5, art. 39), doit avoir une section proportionnée 
à la grandeur de la cheminée. L’arrêté du Préfet dit que le minimum est 
de 1 décimètre carré et demi. En réalité, pour que le fonctionnement 
soit bon, sa section doit être au moins la moitié de celle du tuyau de 
fumée.

Là encore combien de fumistes ignorants ou insouciants observen' 
cette précaution élémentaire? Combien d’entre ceux qui construisent les 
cheminées à prix infime se contentent, trompant la surveillance de l’ar­
chitecte et abusant de sa bonne foi, d’amorcer la ventouse du côté de 
la grille extérieure et du côté de l’arrivée à la cheminée, sans construire le 
conduit qui les raccorderait !

La ventouse débouche à l’extérieur, sur un des murs de façade de la 
maison ; l’orifice doit être muni d’une grille aussi ajourée que possible 
pour ne pas diminuer la section, tout en empêchant les oiseaux d’y péné­
trer pour faire leurs nids, ce qui boucherait le conduit. Elle doit être 
d’accès facile, pour pouvoir être périodiquement nettoyée, débarrassée 
des poussières et des toiles d’araignée qui pourraient l’obstruer. A ce 
point de vue il serait désirable que la grille fût démontable.

Une pratique constante des architectes est de faire prendre les ven­
touses sur les cours et courettes intérieures, pour ne pas nuire à la dé­
coration des façades. Cette disposition est très mauvaise. Lorsque les 
courettes sont étroites, elles constituent de véritables puits, dans lesquels 
se forme une colonne ascendante d’air chaud, qui empêche l’aspiration 
des ventouses et produit souvent même un tirage en sens inverse.

Un fumiste vraiment sérieux ne doit accepter de faire un tel travail 
que sous toutes réserves, et en laissant à l’architecte qui l’impose la res­
ponsabilité d’un mauvais fonctionnement presque certain.

Le conduit de ventouse [fuj. 39) se construit en plâtre et morceaux de 
briques, entre deux lambourdes ou deux 
solives. On le couvre généralement avec de 
vieilles tuiles quand l’épaisseur du plancher 
le permet, ou avec des plaques de tôle gal­

vanisée si le plancher est mince. 11 faut se rappeler qu’un conduit de 
ventouse n’est jamais trop grand, et qu’il vaut mieux exagérer ses dimen­
sions, chaque fois qu’il est possible de le faire.

La ventouse est amenée jusque sous l’àtre de la cheminée, où elle se 
subdivise pour monter entre les jambages, de chaque côté du foyer.

Cheminées à la  Lhomond [fuj. 40). — Le travail du fumiste, après 
la pose des marbres, est exécuté dans un ordre variable avec chaque 
ouvrier, mais comprend toujours les détails ci-après :

F ig . 39.
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10 U  carrelage de Vôtre. — On appelle àlre le sol du foyer de la 
cheminée Généralement ee carrelage se fait en carreaux rouges 
deT-,16 X 0m,16, construits spécialement, et nommes carreaux d atre

° Û “  ces carreaux par une plaque de fonte, mais 
il ? ,ul , v L  ,o i, d . V «  cette p l . ,« .  .u t un , . t a  »  * *

gneusement établie, pour éviter, en cas de rupture de la plaque, une
communication directe avec la ventouse. ... .

Une arrivée d’air sous le foyer n’aurait, en'effet, aucun effet u 
la cheminée fumerait presque sûrement. De plus, la ventouse serait de
suite obstruée par les cendres. .

Dans les grandes cheminées, Vôtre est carrelé avec des briquette, 
plates, réfractaires, de 3 à 4 centimètres d’épaisseur, 6 centimètres de 
largeur, et 22 centimètres de longueur. Ces briquettes sont posées soit 
parallèlement à la plaque de foyer, soit à 45°, à bâtons r o m p u s  comme, 
le parquet à point de Hongrie. Cette disposition, avec joints très régu­
liers et tirés au fer, est d’un aspect très heureux.

2» Le fond du foyer, nommé fond d'âtre, est construit en briques de

1
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MUSEUft gogne j cr c]10jXj ou mieux on briqUes réfractaires de Om,ll d’épais­
seur. Quand ces briques doivent rester apparentes, il convient de les 
jointoyer très soigneusement et de tirer les joints au fer.

Souvent, on place dans le fond une plaque verticale unie ou ornée de 
sujets appropriés et dans le style des marbres. Les anciennes chemi­
nées possédaient des plaques très jolies, qui sont actuellement très 
recherchées par les collectionneurs et dont on fait des surmoulages pour 
les cheminées riches.

3° < >n pose ensuite le châssis â rideau, parallèlement au fond de l’àtre et 
un peu en arrière du foyer en marbre. Le châssis à rideau, dont on trouve 
dans le commerce de fort nombreux modèles, se compose d’un cadre en 
fer comprenant deux montants verticaux et une traverse, dissimulés 

par une moulure en cuivre poli ou 
nickelé, de largeur et gabarit va­
riables suivant le type et la richesse 
de la cheminée.

Derrière les montants existe une 
rainure dans laquelle coulissent les 
lames ou rideau du châssis, géné­
ralement au nombre de trois, et 

| qui se relèvent en se recouvrant 
| l’une sur l’autre. La lame du bas, 

[|Jj munie d’une coquille en cuivre, 
également appropriée au style de 
la cheminée, entraîne, quand on 

la soulève, les lames supérieures, de manière que, lorsqu’elle est à la 
partie haute, l’ouverture du châssis est entièrement dégagée (fig. -il).

Ces lames peuvent être maintenues dans une position d’ouverture 
quelconque, soit au moyen de deux crémaillères latérales sur lesquelles 
on supporte la lame inférieure, disposition ancienne, soit au moyen de 
un ou deux contrepoids et de chaînes passant sur des petits galets de 
renvoi, disposition moderne, généralement adoptée à Paris.

Le fumiste a soin de fournir, pour chaque contrepoids, un fourreau en 
tôle dans lequel celui-ci se meut, de manière à éviter les accrochages et 
l’arrêt.

Les lames sont en tôle, de 1 /2 à 1 millimètre d’épaisseur et plus, et, 
suivant l’épaisseur, on dit dans le commerce qu’ils sont en tôle forte, 
demi-forte ou ordinaire.

Dans les cheminées soignées, la partie horizontale inférieure de chaque 
lame est légèrement biseautée et blanchie à la lime.

Quelquefois, mais plus rarement, on emploie des châssis â lames en 
cuivre poli.



Dans certains cas, on place en avant de ce châssis un autre châssis per­
foré, ou un rideau en toile métallique, formant pare-étincelles.

Une règle absolue, pour qu’une cheminée ne fume pas, est que la section 
libre laissée pour l’ouverture du châssis, quand les lames sont entièrement 
relevées ne soit pas supérieure à sept ou huit fois la section du conduit 
de fumée. Ainsi un conduit de fumée de 0»,20 x  0">,20, ou 0'«-,04, ne 
peut permettre un châssis à rideau de plus de 0«>,50 de largeur et 0»,55 
de hauteur, ou, à la grande rigueur, de 0“\55 X 0™,G0.

Beaucoup d’architectes ont la fâcheuse habitude d’employer de très 
grandes cheminées en marbre, bien qu’ils n aient, donne aux conduits de 
fumée qu’une section de 0"\20 x O1»,20, ce qui amène leur fumiste à pla­
cer des châssis à rideau laissant une ouverture trop grande. Ces chemi­
nées fumeront infailliblement, et le fumiste le plus habile n’y pourra 
jamais rien.

4® Entre le châssis à rideau et le fond d’àtre, le fumiste a construit deux 
murs en briques, de O», 11 ou de 0"\06 d’épaisseur, jointoyés comme le 
fond d’àtre, et qu’on nomme contre-cœurs. Ces contre-cœurs ne touchent 
pas les jambages et laissent un vide vertical dans lequel s’élève, de chaque 
côté, l’air amené par la ventouse ;

5° Le quadrilatère formé par le fond d’àtre, les contre-cœurs et le châs­
sis à rideau, est raccordé avec le conduit de fumée, a la partie supérieure, 
par une niche, en forme de tronc de pyramide. Les deux côtés et le fond 
de la niche, construits en tuiles et crépis intérieurement en plâtre, s ap­
pellent en terme de métier les pentes et les goussets. La quatrième face de 
la niche, immédiatement en avant, au-dessus du châssis à rideau, est 
faite avec une tôle, nommée soubassement, arrière-soubassement ou contre- 
soubassement, bordée sur les côtés, et s’appuyant en haut sur un fer plat 
ou carré, scellé aux deux bouts, nommé linleau.

Cette plaque doit être aussi verticale que possible, et inclinée au plus 
à 20° sur la verticale, afin de permettre un dégagement facile de la fumée.

Elle est soigneusement calfeutrée sur les deux faces latérales, et en 
haut. A la partie basse, dans toute la traversée, derrière le châssis à rideau, 
elle laisse un vide, sous forme d’une rainure horizontale de - a o milli 
mètres de largeur. C’est par là que sort l’air, qui. amené par la ventouse, 
s’est élevé de chaque côté, entre les jambages et les contre-cœui».

Si la ventouse est bien faite, si le soubassement est bien installé, il se 
produit, quand le châssis est complètement levé, une mince nappe des­
cendante d’air froid, qui est bientôt aspirée par suite de l’appel du con­
duit de fumée vertical, s’engouffre dans la niche, et entraîne a\ec elle 
toute la fumée, qui ne peut alors s’échapper dans la pièce.

C’est là tout le secret d’une bonne cheminée, c’est ce véritable rideau 
. d’air qui l’empêche de fumer. Mais combien de fumistes le connaissent
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Et combien, ayant traité à vit prix leurs travaux, obligent leurs ouvriers 
à construire dans une journée cinq ou six arrangements de cheminées, 
ce qui ne leur laisse pas le temps matériel pour soigner ces petits détails, 
indispensables pour assurer le bon fonctionnement.

Pour bien construire une cheminée, il faut au minimum une journée 
entière de travail à un bon ouvrier fumiste et son aide.

6° Le dessus de la cheminée est fermé par une planche en plaire, posée 
sur fers plats, qui laisse entre elle et le contre-soubassement une chambre 
dans laquelle se fait l’arrivée de la ventouse. Cette chambre, complète­
ment étanche, n’a d’autre ouverture pour la sortie de l’air que la rainure 
dont nous avons parlé ci-dessus, à la partie basse, derrière le châssis à 
rideau.

Le fumiste pose et scelle ensuite la tablette supérieure en marbre, que 
le marbrier n’avait pas fixée.

7° Il ne reste plus, pour terminer la cheminée, qu’à poser les rélrécis- 
semenls.

A la vérité, nous n’avons pas décrit le travail dans l’ordre où il s’exé­
cute, nous avons choisi l’ordre le plus convenable à la description et à 
l’explication des diverses parties de la cheminée.

On appelle rétrécissements les trois surfaces planes qui raccordent le 
marbre au châssis à rideau.

Dans les cheminées à bon marché, et surtout en province, ces rétrécis­
sements sont composés simplement de trois planches en plâtre, deux 
verticales, et une horizontale, plus ou moins soigneusement raccordées 
entre elles par des joints d ’onglets, et enduites de plâtre fin.

Dans les cheminées plus soignées, on emploie des panneaux en faïence, 
qu’on découpe sur place à la demande de la cheminée.

Ces panneaux sont en faïence blanche, ou en faïence colorée, de tons 
unis, ou ornés de décorations. On emploie quelquefois des panneaux en 
faïence gaufrée, à dessins ornementés, en un ou plusieurs tons, et qu’on 
trouve dans le commerce depuis les prix les plus réduits jusqu’à 40 et 
50 francs et. plus

Dans les cheminées plus riches, on construit sur place ces rétrécisse­
ments en petits carreaux, posés à côté l’un de l’autre, et fixés sur une 
planche en plâtre préparée avant la pose, de manière à pouvoir être posée 
d’un seul morceau, comme le sont les rétrécissements en faïence ordi­
naire. Dans ce cas on dissimule les deux joints d’onglets, entre les deux 
panneaux verticaux et. le panneau horizontal, au moyen de couvre-joints 
en cuivre, moulurés ou plats, semblables à la moulure du châssis à rideau, 
et polis ou nickelés. 1

1. P ri\ d'avanl-guerre



Enfin on emploie souvent des rétrécissements en tonte ou en cuivre 
repoussé, d’une seule pièce, ornés dans le style de la cheminée. On trouve 
dans le commerce des panneaux tout faits, mais le plus souvent, dans 
les immeubles riches, les rétrécissements sont coulés en fonte sur des 
modèles en bois, faits spécialement, et ornés de moulures et décorations.

Avec les rétrécissements en fonte ou en métal repoussé, on emploie des 
châssis ù rideau sans moulure cuivre, et dont le cadre en fer est entière­
ment dissimulé derrière le rétrécissement.

Une cheminée à la Lhomond bien faite revient à l’entrepreneur à un 
minimum de 30 francs, pour un modèle tout à fait ordinaire. On comprend 
sans peine que l’architecte qui ne veut la payer que 16 à 17 francs, quel­
quefois moins encore, ne peut s’en prendre qu’à lui s’il n ’obtient de son 
fumiste qu’un travail épouvantablement défectueux, condamné infailli­
blement à enfumer ceux qui auront plus tard à s’en servir '.

Cheminées à la  Rum ford ( fig. 42). — Dans les arrangements de che­
minées dits à la Rumford il n’y a pas de châssis à rideaux, ni de rétrécis­

C H A U F F A G E  P A R  C H E M IN É E S  1 2 9

sement. Les deux contre-cœurs sont prolongés, depuis le fond d’âtre 
jusqu’aux jambages de la cheminée, suivant une certaine inclinaison, de 
manière que la longueur du fond d’âtre soit égale à environ 2/3 de l’ou­
verture du marbre entre les jambages.

b Prix d ’avanl-guerre.
LE CHAUFFAGE D ES HABITATIONS. 9
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A la partie supérieure une plaque inclinée, nommée soubassement, des­
cend obliquement, dans la direction du fond de la cheminée, sur une très 
petite hauteur, de manière à rester presque invisible quand on se tient 
debout devant la cheminée.

L E  C H A U F F A G E  D E S  H A B IT A T IO N S

Généralement le fond d’âtre, les deux contre-cœurs et le soubassement 
sont constitués par des plaques en fonte : les trois premières sont le plus 
souvent ornées.

On construit les très belles cheminées à la Rumford avec des plaques 
anciennes, soit authentiques, soit surmoulées sur des plaques de collec­
tionneurs.

La plaque de soubassement est presque toujours unie, ou tout au plus 
encadrée d’une petite baguette plate.

Dans les très grandes cheminées, par exemple dans les cheminées mo­
numentales des grands salons, des halls, des ateliers d’artistes, on cons­
truit le fond d’àtre, les contre-cœurs et le soubassement en briquettes de 
0.03 à 0,04 d’épaisseur, avec appareillage très soigné, très régulier, et 
joints tirés au fer. Le soubassement se termine à la partie basse par une 
cornière en fer poli, ou en cuivre poli ou nickelé. On applique sur le fond 
une plaque ancienne un peu moins grande, et on complète par une garni­
ture de chenets, pelles et pincettes, en fer forgé. L’ensemble offre un as­
pect extrêmement décoratif et fort artistique, surtout si la cheminée 
elle-même est en pierre ou en bois sculpté.

L’àtre est construit en carreaux, ou formé d’une plaque de fonte dans 
les Rumford ordinaires, ét en briquettes à assemblage ordinaire ou à 
bâtons rompus dans les cheminées décoratives.

Le contre-soubassement, la niche, les pentes, goussets, etc., doivent 
être établis comme ceux des cheminées à la Lhomond, mais avec plus de 
som encore, pour que la fumée s’engouffre sans aucune résistance dans 
le conduit de fumée.

La chcmmee'aja Rumford étant ouverte sur toute sa face, le conduit 
de fumée doit être beaucoup plus grand que celui des cheminées à la 
Lhomond. La section doit être au moins égale au 1 /8 de l’ouverture de 
la cheminée.

La ventouse doit être aussi très importante et très bien installée ; elle 
doit amener l’airjion seulement à la partie haute, entre le soubassement 
et le contre-soubassement, mais encore latéralement, par deux rainures 
verticales à réserver entre les deux contre-cœurs et les jambages corres­
pondants de la cheminée en marbre, en pierre ou en bois.

Si les contre-cœurs sont en briques, une très bonne méthode est d’as­
surer la régularité de cette rainure par une cornière en fer, qui arrête le 
briquetage à a ou 6 millimètres du jambage.

Si les proportions'ci-dessus sont convenablement observées, si la sec-
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tion du tuyau de fumée est bien celle qui correspond à la section d’ou­
verture de la cheminée, si le contre-soubassement est très peu incliné sur 
la verticale et les pentes de la niche bien faites, si le foyer est assez pro­
fond, enfin si la ventouse est bonne et bien construite, il s’établit devant 
l’ouverture de la cheminée un véritable rideau d’air, qui assure un tirage 
parfait, et la cheminée ne fume pas.

Quand la section du tuyau de fumée est trop faible, comme dans 
presque toutes les maisons de rapport et dans beaucoup d’hôtels ou de 
châteaux, pour lesquels l’architecte n’a pas bien observé les règles fon­
damentales ci-dessus, un fumiste habile peut néanmoins installer une 
cheminée ayant l’aspect d’une Rumford.

Il ajoute un petit châssis à rideau, composé d’une ou deux lames, qu’on 
abaisse, pour allumer le feu, jusque vers le milieu de l’ouverture de façade, 
et qu’on relève pour qu’il soit invisible, quand le feu est bien allumé, et 
que la colonne ascensionnelle chaude a créé un bon tirage.

Ces cheminées, qu’on appelle quelquefois des demi-Rumford, ne sont 
que des expédients que nous ne pouvons conseiller, et qui donnent bien 
rarement un bon résultat.

POURQUOI LES CHEMINÉES FUMENT

On voit que la construction des cheminées n’est pas aussi facile qu’on 
se l’imagine, et bien des causes peuvent contribuer à produire le mauvais 
fonctionnement d’une cheminée.

Les principales sont souvent à reprocher à nos architectes, qui, choi­
sissant leur fumiste quand leur maison est déjà montée, ne lui permettent 
pas de suivre le travail de maçonnerie aussi soigneusement qu’il l’aurait 
fait si on l’avait chargé plus tôt du travail.

Les conduits de fumée sont trop petits pour la grandeur des marbres 
déjà installés, la hotte de raccordement entre le conduit de fumée et le 
foyer n’existe pas, la faible épaisseur des planchers ne permet que des 
ventouses trop petites, l’architecte ne veut pas de grilles de ventouses 
sur ses façades, et oblige le fumiste à les placer sur des courettes inté­
rieures étroites, et qui sont de véritables puits : on peut être assuré que 
la cheminée ne tirera pas, et que la fumée, ne pouvant se dégager dans 
le conduit de fumée, s’échappera dans la pièce.

Si le conduit vertical est suffisant, mais que la ventouse soit trop petite, 
mal établie, prise sur une courette, ou mal raccordée à la cheminée, il se 
produira un appel d’air violent de la cheminée vers les portes et les fenêtres 
mal jointes, ou sur la cheminée d’une pièce voisine, et cet air, traversant
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violemment la pièce, empêchera de se tenir près de la cheminée, et refroi­
dira très désagréablement les jambes des personnes assises à proximité.

Quelquefois, le soleil, chauffant les murs de façade et les fenêtres, 
détermine un écoulement d'air de l’intérieur de la pièce vers l’extérieur, 
par les fissures des boiseries, et aspire sur la cheminée, qui fume abon­
damment.

Ce défaut est encore plus certain quand le soleil rayonne verticale­
ment sur la sortie du tuyau de fumée au-dessus de la toiture, ou quand 
le vent, soufflant presque horizontalement, ou suivant un angle peu in­
cliné sur l’horizon, coupe la colonne de fumée juste à la sortie du mitron 
sur le toit. Dans ce cas, il peut même se produire une colonne descen­
dante dans la cheminée et quelquefois dans une cheminée voisine débou­
chant dans la même souche.

Enfin la cheminée fume encore si le conduit de fumée n’est pas assez 
haut, comme le cas se présente pour les petites maisons basses, ou pour 
les étages supérieurs des maisons de rapport.

Le même résultat se produit si la maison est dominée par des maisons 
voisines, qui s’élèvent beaucoup au-dessus des souches des cheminées 
sur le toit.

On remarque parfois des communications entre des conduits de fumée 
de cheminées mitoyennes, soit que la languette de séparation soit fissurée, 
soit que les joints de briques, wagons ou boisseaux placés en face l’un de 
l’autre soient dégradés.

Dans les anciennes maisons, les conduits étaient faits en plâtre, en 
pigeonnage en terme de métier, et cet inconvénient était plus fréquent. 
Il est facile de se rendre compte de ce défaut en bouchant la sortie du 
mitron sur le toit, et en allumant dans la cheminée un feu de paille ou 
de foin mélangé de résine. On voit la fumée, très noire, s’échapper par 
d’autres mitrons, ou se répandre dans les pièces des autres appartements 
par les conduits de fumée en communication par des fissures.

COMMENT PEUT-ON EMPÊCHER LES CHEMINÉES DE FUMER

Si les cheminées ont été mal construites, avec des ouvertures trop 
grandes pour la section des conduits de fumée, avec des ventouses trop 
petites, mal établies ou mal raccordées, il n’y a pas d’autre remède que la 
réfection complète. Tous les montants de tuyaux sur le toit, tous les 
champignons, ventilateurs, lanternes tournantes, tourne-au-vent, sont un 
leurre dans un tel cas, et augmenteront simplement le bénéfice du fumiste, 
sans amélioration du fonctionnement de la cheminée.



Il faut démolir l’intérieur, refaire une bonne ventouse, bûcher en 
dedans la maçonnerie au départ du tuyau de fumée, de manière à créer 
une hotte de dégagement, et refaire un arrangement bien établi.

On réduit l’ouverture de la cheminée par un châssis à rideau plus petit, 
si c’est une Lhomond ; on rétrécit
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l’ouverture et on ajoute un petit 
châssis, si c’est une Rumford ; 
en un mot, on refait complè­
tement la cheminée, c’est le seul 
remède efficace.

Si le défaut vient des vents ou 
de l’action du soleil, on obtient

F ig . 43.
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parfois de bons résultats en ajoutant un champignon, une lanterne fixe 
ou mobile, ou un appareil quelconque choisi parmi les nombreux 
modèles si répandus dans le commerce [fig. 43).

Il convient, toutefois, de noter qu’un 
appareil mobile doit être souvent graisse, 
pour éviter les grincements si désa­
gréables par les grands vents. Ces appa­
reils ont, du reste, une durée très limitée, 
et leur entretien est généralement très 
onéreux.

On doit toujours avoir soin de ne pas 
placer à la même hauteur tous les appa­

reils, mitrons, lanternes, etc., fixés sur une même souche. On obtient 
parfois de bons résultats en alternant les hauteurs. L’aspect n’est peut- 
être pas très décoratif, mais, si on améliore le tirage des cheminées, on 
doit s’estimer satisfait (fig. 44).

Si la maison n’est- pas assez haute, ou si elle est entourée de maisons 
plus hautes qu’elle, il faut, placer

F ig . 44.

sur les souches des montants de tu ­
yaux en tôle galvanisée, maintenus 
par des colliers ou des hau­
bans, et s’élevant aussi haut que 
possible.

Si ces montants sont déviés 
par des coudes, il faut placer à 
chaque changement de direction 
une porte permettant de ramoner
et do s’assurer qu’il ne reste pas de dépôt de suie après le ramonage
(fig-45).

Enfin, quand on remarque des communications entre les cheminées
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voisines par suite de fissures, le cas est excessivement grave, et la répa­
ration n’est pas du ressort du fumiste.

La jurisprudence a établi, à la suite de nombreux procès, que la respon­
sabilité de l’architecte et de l’entrepreneur est gravement engagée, s’ils 
se contentent de réparations hâtives et peu importantes.

Il faut démolir entièrement les cheminées mal construites, et les refaire 
du bas jusqu’en haut, complètement, quelle que soit la dépense.

Le fumiste qui a la prétention de refaire un enduit intérieur en faisant 
descendre un hérisson trempé dans du plâtre humide, comme nous l’avons 
vu faire bien souvent, endosse une lourde responsabilité, partagée, du 
reste, par l’architecte qui a commandé le travail.

Dans un procès récent, les locataires d’un appartement ayant été in­
toxiqués par des gaz s’échappant du conduit de fumée d’un appartement 
voisin, l’architecte et l’entrepreneur ont été solidairement condamnés à 
une forte amende et à des dommages-intérêts importants, juste punition 
de leur légèreté dans un cas aussi grave.

Nous ne saurions trop conseiller aux fumistes la plus grande prudence 
dans un tel cas. S’ils ne veulent pas risquer l’amende ou la prison, ils 
doivent se refuser à faire un semblant de travail, et il vaudra mieux pour 
eux perdre un client trop parcimonieux que de prendre une responsabi­
lité aussi dangereuse.

UTILISATION DES DIVERS COMBUSTIBLES DANS LES CHEMINÉES

Les cheminées à la Lhomond et à la Rumford, construites comme 
nous l’avons dit précédemment, ne peuvent brûler que du bois ; encore 
faut-il les compléter par des chenêts, c’est-à-dire par deux barres de fer, 
de 0m,10 à 0m,15 de hauteur, sur lesquelles on place les morceaux de bois 
en travers, de manière à laisser en dessous un vide pour l’arrivée de l’air 
nécessaire à la combustion.

Le bois, étant un combustible qui coûte excessivement cher en France, 
et surtout dans les villes, ne, peut être employé par les gens peu fortunés, 
dont le budget modeste ne pourrait s’accommoder d’une dépense aussi 
forte pour un si piètre résultat, puisque 90 0 /O de la chaleur s’échappent 
dans la cheminée.

Lorsqu’on veut brûler du charbon de terre, du coke, des agglomérés, 
briquettes, boulets, etc., on place dans l’àtre de la cheminée une grille 
en fonte, qui se construit en dimensions diverses pour toutes les largeurs 
de cheminées ordinaires, et qu’on vend très bon marché dans le commerce 
(/■?• 46).



Ces grilles, convenablement chargées de combustible recouvert de 
cendres mouillées, permettent d’entretenir un feu très doux, qui brûle 
lentement. Elles se conservent longtemps et sont très économiques.

Il passe évidemment beaucoup de charbon 
à travers les vides de la grille, mais on peut 
le retrouver en partie en criblant les cendres.
Il existe, pour ce criblage, des seaux fermés, 
avec un tamis intérieur et une manivelle ex­
térieure permettant d’agiter et de recueillir, 
sans faire de poussière, tous ces déchets. On 
peut ensuite les réemployer, après les avoir 
mouillés, pour recouvrir la grille, diminuer 
l’intensité du feu et augmenter sa duiée.

Vers 1885, M. Michel Perret inventa une 
disposition fort simple, mais très ingénieuse, 
permettant une meilleure utilisation du com­
bustible dans les cheminées, et qu’il appela 
cheminée rayonnante. Elle consiste simplement [fig. 47), en quatre plaques 
réfractaires, une pour le fond, deux pour les côtés et une pour le dessus, 
qui se placent dans une cheminée ord ina ire.

On baisse le châssis à rideau pour l’allumage, on le tient baisse pendant 
assez de temps pour établir un bon tirage, et on ne le relève que lorsque 

le feu est bien allumé. A ce moment les dalles 
réfractaires sont surchauffées par 1 intensité 
du foyer, et rayonnent dans la pièce une 
chaleur si intense qu’on est parfois obligé 
d’intercalerun écran pour empêcher unéchauf- 
fement dangereux du parquet.

Cette disposition, qui peut être adaptée par 
n’importe quel fumiste, est très économique 
(20 à 25 francs), et gagnerait à être connue et 
appliquée dans les appartements à modestes 
loyers x.

En Angleterre, où le charbon est le com­
bustible national par excellence, les che­
minées, totalement différentes des nôtres, 

sont toujours construites suivant une méthode qui rappelle le di.-positif 
Michel Perret et qui est représentée par la figure 48.

A est la grille à charbon ;
B, la garniture réfractaire en quatre pièces ;
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C, le devant de la grille ;

r" “ la”  f *  'e * * *  - * * -  « «  «  marbre eu 
E, le cendrier, qui «  tir , au moyen Cm,,. tige, „  qoi sor un,

plaque G, placée sur le sol ;
H est une base en fonte, sur laquelle re- 

pose tout l’intérieur ;
Il est une enveloppe en tôle, enfermant 

toute la cheminée ;
Iv. un revêtement réfractaire au départ 

des gaz chauds ;
L- lln encadrement en fer, cuivre poli ou 

nickelé ;
M, une petite hotte, en tôle ou en cuivre :
N, l’enduit en plâtre ;
O, une porte pour enlever les cendres :
P, une façade, généralement en carreaux 

de faïence.
i , , Toutes les cendres tombent e n f c m , . '

dans la boite du cendrier, et peuvent être recueillies sans répandre de 
poussière dans 1 appartement. 010 de

L’ensemble qui se construit sous les formes les plus diverses en boi< 
fonte, en tôle, en carreaux de faïence surtout, est d’un aspect « L z  

greable, et, quoique sortant de nos habitudes, conviendrait parfaitement 
dans nos maisons d habitation. Le rendement de ces cheminées est beau 
coup meilleur que celui des nôtres, et. dans les habitations modestes des
appareils de ce type rendraient les plus "rands services -i, , ’
de l'économie el. <1. I, *  .f a o ie g , ' ™

Foyer, p .r to ie n , « ) .  -  J,„ Compcgoi, p i o n n e  ,1„ G „  ,  créé 
il  ̂ a une vingtaine d années, au mo- 
ment où elle trouvait dilTicilement à 
se débarrasser de son coke, une série 
d appareils destinés spécialement à 
brûler ce combustible.

I armi ces appareils, un arrangement 
spécial, qui prit le nom de cheminée 
parisienne, ou foyer parisien, acquit 
rapidement une grande vogue, et est 
maintenant construit par toutes les 
fonderies sur une très vaste échelle 

Ce foyer se compose essentiellement d’une coquille en fonte, qui
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fonce dans le foyer de la cheminée, et est raccordée en façade à une plaque 
de fonte qui prend la place du châssis à rideau. Une grille reçoit le com­
bustible, coke, anthracite, briquettes, boulets, etc. : les cendres tombent 
dans une cuvette en fonte, qui forme socle et repose sur l’àtre de la cheminée.

Pour allumer, on accroche une façade en tôle ou en fonte, nommée 
souffleur, qui ferme le devant du foyer au-dessus de la grille et oblige l’air 
nécessaire à la combustion à passer en dessous et 
à traverser la masse du combustible.

Ce foyer rayonne d'une manière très intense dans 
la pièce chauffée.

Quand on veut profiter de la chaleur rayonnée 
derrière le foyer, on peut employer le même ap­
pareil ; mais la façade en fonte est ajourée, de 
manière à créer une circulation d’air autour de la 
coquille, l’air chaud sortant à la partie haute.

Cette dernière disposition nécessite un travail 
préparatoire de maçonnerie, qui consiste à faire pénétrer la tubulure de 
fumée jusque dans le tuyau vertical, et à calfeutrer la niche tout autour.

La Compagnie parisienne du Gaz avait créé un dispositif dans lequel 
l’appareil était enveloppé d ’une chemise en tôle 50). L’air pénétrait 
sous le cendrier, s’échauffait en montant entre cette chemise en tôle et 
le foyer en fonte, et sortait par la partie supérieure ajourée de la façade. 
L’appareil formait ainsi un ensemble complet, qu’il suffisait de placer 
dans le foyer de la cheminée,enlevant le châssis à rideau, et sans aucun

travail de maçon­
nerie.Coupe Fqcfiçfë

Ce foyer, trè s  
simple et très éco­
nomique, puisque 
les petits modèles, 
suffisants pour une 
pièce de 30 à 70 
mètres cubes, ne se 
vendaient que 30 
francs, obtint un 
grand succès.

Fig- 51. Peu après, M.Mi­
chel Perret songea

à créer une disposition de sa cheminée pouvant se déplacer d’une 
cheminée à l’autre, pour en faciliter l’emploi par les ménages ouvriers 
et employés qui, déménageant assez fréquemment, ne pouvaient éco­
nomiquement employer son système de cheminée maçonnée précé-
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dominent décrit. La cheminée représentée par la figure 51 fut construite 
par SI. Delaroche.

C’est certainement un très bon appareil ; malheureusement son prix 
relativement élevé, bien que sa construction soit très simple, en a forcé­
ment restreint la vente, au moment surtout où les appareils à fonction­
nement continu et à combustion lente faisaient leur apparition.

CHEMINÉES-CALORIFÈRES

Toutes les dispositions précédentes, à l’exception de la cheminée de la 
Compagnie Parisienne du Gaz, qui rentrerait plutôt dans les appareils 

ci-après décrits, n’utilisent que la chaleur 
rayonnante du foyer de la cheminée, qui, 
comme nous l’avons vu, est extrêmement 
■faible et ne représente que 5 à 10 0/0 de la 
puissance calorifique du combustible, dans les 
appareils à rayonnement ordinaire.

Vers 1830, Péclet proposa d’utiliser une par­
tie de la chaleur ainsi 'perdue à chauffer de 
l’air, qu’on irait chercher à l’extérieur au 
moyen d’une prise d’air, et qu’on ferait circu­
ler dans un coffre horizontal placé dans le 
foyer et se continuant par un tuyau vertical 
entouré des gaz chauds de la combustion, de 
manière à le faire sortir à la partie haute, vers 
le plafond, par une bouche d ’émission d’air 
chaud (fig. 52).

Cette disposition n’eut pas un très grand 
succès, d’abord parce que le ramonage des 
conduits de fumée était rendu très difficile, et 
que le tuyau se détruisait très rapidement 
dans le feu et la fumée, ensuite parce que l’air 
chaud devait être émis à la partie haute de la 
pièce, surchauffant l’air sous le plafond, ce qui 
provoquait de violents maux de tête.

De nombreux appareils furent inventés par 
les fumistes, qui s’attachèrent à utiliser seu­

lement la chaleur du foyer, de manière à avoir une température d’air 
chaud plusélevée, et a pouvoir faire sortir cet air beaucoup plus bas, par 
exemple au-dessous de la tablette de la cheminée.



L,  disposition do I. (igur. 63, ,« i «  P“ h“  P,“S
, M pl’ Vnthonay, donnait d’assez bons résultat...

“ t P ot i« iond « « , ,  0» «O» « ' «  «* “
constitués p „  un coltco on tôle, 
de fonte dans les parties exposees a 1 action du 
foyer L’air frais, amené à  la partie basse du coffre, 
circulait dans l’intérieur, en suivant un parcours 
déterminé par des chicanes intérieures, et l a 
chaud sortait sur le côté de la chemmée par des 
bouches de chaleur.

Ces appareils peuvent donner un assez bon ré­
sultat quand ils sont neufs, bien que l’action ex­
trêmement vive du feu donne à l’air une tempé­
rature trop élevée et très irrégulière. Mais ils se
détériorent très rapidement, surtout quand o
ferme les bouches de chaleur, et que les plaques

j e —

«• M o  d . Scvcy «voit imagine, a peu

t.ruit par MM. Dalifol, 
Huet et Cic, et qui est 
représenté par la fi­
gure 54.

Cet appareil, beau­
coup plus coûteux, assez 
difficile è ramoner, n’eut 
pas un grand succès, et 
on ne le trouve plus au­
jourd’hui.

Mais on construit couramment, dans le commerce, ^ p p a r e i l s  dont 
le premier inventeur fut M. Fonde., et qui ont 
que vendus par toutes les maisons d’articles de fumist e {ftgoo

Les appareils Fondet sont en fonte, et composes d « a J * inîenem, 
rectangulaire, raccordé à un collecteur cv m riquc su d>0 ue
série de tubes carrés, disposés avec un ang e en aça , d tous

L’air arrive par une prise d’air sous l’âtre, monte a 1 intérieur de tous
les tu y au "  et des tube" en tôle, raccordant le
bouches de chaleur placées sur les côtés de la cheminée, lu. Permettent 
d’être évacué dans la pièce à chauffer.

1 3 9
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Le chauffage se fait par le rayonnement du foyer et par le contact des 
gaz chauds de la combustion, qui traversent les intervalles entre les tubes, 
pour gagner la cheminée.

Les appareils Fondet ont eu une très grande vogue, qui se continue 
encore aujourd’hui ; ils améliorent le rendement 
d’une cheminée dans la proportion de 204250/0. 
On les construit avec un nombre de tubes corres­
pondant à la largeur de la 
cheminée, sur un ou plu­
sieurs rangs. On les fait en 
fonte unie ou ornée.

11 existe, du reste, un 
nombre considérable d’ap­
pareils similaires, unis ou 
ornés. L’appareil de M.Mail­
lot ( firj. 50) est de ce nombre.

11 existe aussi des dispo­
sitions mobiles, comme celle 
de M. Cordier, qui permet­

tent. des ramonages faciles, par un rabattement de l’appareil, tour­
nant autour d’un axe.

On peut dire des appareils Fondet ce que nous avons dit des appareils 
à coffres. Très bons quand ils sont neufs, ce sont de pitoyables instru­
ments quand ils sont fendus, parce qu’ils laissent passer les produits de la 
combustion, qui se mélangent à l’air et sortent par les bouches.

F ig . 56.

Chem inées à la prussienne. — Dans les petits logements qui ne 
possèdent pas de cheminées, on installe quelquefois des appareils en 
tôle, en fonte, ou même avec façade et dessus en marbre, qu’on appelle
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cheminées à la prussienne [fig. 57, 58). Ce sont de véritables cheminées, 
avec jambages, traverse, tablette, châssis à rideau, et même souvent rétré­
cissements en fonte ou en faïence, mais les contre-cœurs et le fond d ’âtre 
sont remplacés par un coffre en tôle, qui rayonne dans la pièce à chauffer.

Il existe aussi de fort nombreux modèles de ces cheminées, en tôle, en 
fonte peinte, vernie ou émaillée, avec foyer disposé pour brûler du bois, 
ou grille permettant l’usage du coke ou du charbon.

Ces cheminées se vendent très bon marché, et on en trouve un modèle 
différent dans presque tous les ménages ouvriers. Les grandes fonderies, 
Guise, Pied-Selle, etc., produisent une infinité de modèles.

Quelquefois au-dessus du foyer, est placé un four ou chauffe-assiettes 
(fa -59).



CHAPITRE IX

CHAUFFAGE PAR POÊLES A COMBUSTION VIVE

Les poêles destinés à la combustion du bois existent depuis fort long­
temps et sont toujours d’un emploi courant en Russie, où on les cons­
truit en maçonnerie, recouverts souvent de marbre ou de faïence. Ils se 
composent simplement d’un foyer, suivi de longs carneaux en maçon­
nerie qui passent dans le sol et chauffent* les locaux par le plancher.

L’Alsace est aussi la patrie des poêles en faïence, et on retrouve là leur 
origine dès le xvie siècle.

Mais ce n’est guère que vers 1750 qu’on eut l’idée do construire des 
poêles à enveloppes métalliques, destinés à la combustion du charbon. 
Franklin semble être l’inventeur du poclc fermé ; un peu après lui, Dé- 
sarnod eut l’idée du poêle à façade ouverte, permettant de voir le feu.

Pendant de longues années les poêles à chargement intermittent eurent 
une grande vogue, et, lorsqu’ils furent remplacés par les poêles à fonc­
tionnement continu, qui les firent abandonner peu à peu, ce fut peut-être 
une grande commodité que marqua çe perfectionnement, mais assuré­
ment l’hygiène n’y'gagna rien, et les fort nombreux accidents qui accom­
pagnent, chaque hiver, l’emploi des poêles mobiles, comme on les nomme, 
font regretter les anciens poêles à combustion vive.

L’ancêtre du poêle est assurément le brasero, qui date des Romains. 
Relégué aujourd’hui dans les constructions au rang d’appareil à sécher 
les plâtres, le brasero n’est plus employé comme appareil de chauffage 
qu’en plein air, soit dans les chantiers de travaux publics, soit dans les 
refuges établis pour les malheureux sur la voie publique, pendant les 
périodes rigoureuses de l’hiver.

Un vieil ancêtre, qui a la vie plus tenace, est le poêle du corps de garde. 
Depuis bien longtemps cet appareil ne sert plus au chaulfage des habi­
tations et ne trouve plus son emploi que dans les usines, dans les sé­
choirs et aussi, hâtons-nous de le dire pour le déplorer, dans nos casernes. 
C’est en effet à cet appareil perfectionné..., qui date de plusieurs siècles,
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d’hygiène, confie le soin de chauffer nos soldats pendant les longues veil­
lées d’hiver. Heureusement, en bonne mère qui ne veut pas amollir ses 
enfants dans une atmosphère étouffante, elle ne leur fournit pas de char­
bon, ou si peu qu’ils ont à peine le temps de le voir 
brûler dans le poêle. Qui de nous, ayant passé par la 
caserne, ne se rappelle le poêle de corps de garde, 
dans lequel nous faisions brûler des journaux pour 
remplacer le charbon, perdu dans son long voyage 
entre le magasin de distribution et la chambrée !

Deux cloches, l’une renversée et posant sur trois 
pieds, avec une porte en dessous et une grille au mi­
lieu, l’autre formant couvercle de la précédente, et 
surmontée d’un tuyau en tôle qui traverse la pièce et 
gagne la cheminée, tel est le poêle de corps de garde
[fig- 60).

Vite porté au rouge, lorsqu’on le remplit de charbon, et aussi vite 
refroidi quand le charbon s’éteint, le poêle de corps de garde réalise le 
facile problème de cuire ceux qui sont dans son voisinage immédiat et de 
laisser geler ceux qui sont placés à quelques mètres.

Disons vite adieu à cet ancêtre, que les splendides casernes de l’étran­
ger ignorent et n’envient pas à nos 
pauvres troupiers !

La forme la plus générale de l’ancien 
poêle est un simple cylindre en fonte, 
avec un socle à la base et un petit chapi­
teau en bas. Un jeu de rondelles sur le 
dessus permet de charger le charbon et 
de le tisonner ; quelquefois existe une 
porte en façade. Les cendres tombent en 
dessous, dans un cendrier mobile, les gaz 
de la combustion s’échappent par un 
conduit latéral ( fig. 61).

Cet appareil ne chauffe que par rayon­
nement et réalise le parfait idéal de l’ir­
régularité. La partie autour du foyer 
devient rouge et rayonne violemment 
dans le local chauffé au moment où le 

combustible est en ignition, puisse refroidit immédiatement quand le feu 
s’éteint. Surje'dcssus on 'peut mettre une bouilloire, ou même faire la 
cuisine.

Nombreux sont en France les ménages d’ouvriers chauffés par ce type
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de poêle, qu’on trouve à un prix très réduit chez tous les quincailliers.
Ce pocle est très malsain. Ses parois portées au rouge laissent filtrer les 

gaz de la combustion : ses joints ne sont pas étanches, et des ruptures 
rapides le mettent bientôt hors de service. ^

On construit également des poêles à feu 
visible, ronds, rectangulaires ou en forme de 

cheminées, en fonte, 
en fonte émaillée de 
toutes teintes, en tôle, 
etc. {fig. 62).

Ces appareils, qui 
ont tous les inconvé­
nients des poêles ci- 
dessus, sont répandus 
par milliers chez les 
quincailliers et dans 
les bazars, où leur prix 
est souvent inférieurF ig. G2. F ig. 03. %
à 10 francs1.

MM. Réveilhac'vendent, sous le nom de poêle Franklin, un appareil de 
ce type, en fonte ornée, avec grille en deux parties. La partie horizontale 
inférieure peut être secouée, et même retirée tout à fait pour le décras­
sage du feu {fig. 63).

1 4 4  L E  C H A U F F A G E  D E S  H A B IT A T IO N S

Poêles en faïence. — On construisait beaucoup, il y a une trentaine 
d’années, des poêles constitués par un foyer en briques entouré de faïences 
blanches, brunes ou vertes.

Ces poêles avaient généralement une forme carrée ou rectangulaire, 
bien qu’il existât aussi quelques modèles de poêles ronds. Ils étaient mon­
tés sur pieds les éloignant du plancher et étaient divisés dans la hauteur 
en trois parties.

A la partie inférieure était le cendrier, dans lequel coulissait un tiroir 
en tôle recevant les cendres, avec une façade en fonte ou en cuivre poli. 
Au-dessus était le foyer en briques, avec des barreaux mobiles en fonte, 
reposant sur deux sommiers en fer. Une chambre en briques était placée 
au-dessus du foyer, pour former réservoir de gaz chauds, avec chicanes 
intérieures pour augmenter la durée de parcours de la fumée, et quel­
quefois une étuve chauffe-assiettes, avec façade en fonte ou en cuivre à 
un ou deux vantaux. Les carreaux de faïence, reposant sur un socle mou­
luré, et surmontés d’un chapiteau recouvert par une plaque de marbre,

1. Prix d’avant-g ierre.
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étaient maintenus par des cercles en cuivre poli. Enfin le départ de future 
se faisait par dessus ou par derrière f fin. 64). ULTIMI

1! existait des modèles de poêles en faïence fort décoratifs, principale­
ment pour ceux de grandes dimensions, rappelant les poêles russes ou les 
poêles monumentaux d’Alsace, qui servirent probablement de modèles.

I,cs premiers pocles en faïence furent en effet 
construits pour l'usage du bois, avec foyers al­
longés permettant d’y introduire des bûches, 
dont la longueur était de un pied (environ 
30 centimètres). Ces poêles étaient assez longs 
à s’échauffer ; mais, lorsqu’ils étaient chauds, 
ils transmettaient une chaleur douce très agréable, 
et qui persistait longtemps après l’extinction du 
feu, en raison du faible coellicient de conducti­
bilité de la brique et de la faïence. On réglait, 
du reste, l’intensité de la combustion par une 
prise d’air sur la porte du foyer ou sur le cen­
drier, de manière à éviter la combustion rapide du bois, qui se trans­
foi niait en braise et durait longtemps.

On construisit plus tard des poêles en faïence avec foyers disposés pour 
brûler du charbon, mais ils eurent moins de succès, parce que la chaleur 
trop vive du foyer faisait fendre les faïences et détruisait rapidement les 
assemblages.

Aujourd’hui, ces poêles ne se vendent plus guère, dans nos villes tout 
au moins. On peut pourtant les retrouver à Paris dans beaucoup de nos 
ministères et de bureaux de nos Administrations, qui ignorent encore les 
méthodes de chauffage modernes.

Ne soyons pas trop exigeants, pourtant. Dès l’hiver de 1907-1908, 
quelques Ministères furent déjà (! ! !) chauffés par la vapeur à basse pres­
sion, et. nous pouvons presque espérer que le siècle ne s’achèvera pas 
avant que tous les autres Ministères suivent leur exemple. Que feront 
les rédacteurs et les expéditionnaires, quand ils ne pourront plus em­
ployer leur temps à tisonner le feu, et quand les radiateurs à l’aspect 
sévère viendront prendre la place des joyeux feux de bois !

Poêle Gurney fig. 6b). — Le poêle Gurney eut son heure de célébrité 
pour le chauffage des grandes salles de réunions, églises, musées, préaux 
d'écoles, etc.

11 se compose essentiellement d’un socle surélevé, en fonte, et quel­
quefois en pierre, qui supporte un cendrier formant soubassement. Ce 
cendrier reçoit à 1 intérieur les barreaux de grille et forme cuvette 5 l’exté­
rieur, de manière à pouvoir recevoir de l’eau destinée à humidifier la

LE CHAUFFAGE DES HABITATIONS. 10
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salle chauffée, et à maintenir un état hygrométrique suffisant. Entre la 
grille et la cuvette d’eau, une rainure, for­
mant bain de sable, reçoit une cloche à ai­
lettes, fermée elle-même par un chapeau à la 
partie supérieure. Cette cloche est munie de 
deux portes, l’une un peu au-dessus de la 
grille, pour les chargements ordinaires de 
combustible, l’autre un peu plus haut, qui 
sert lorsqu’on veut mettre une plus grande 
quantité de charbon ou de coke à la fois. La 
fumée s’échappe par une tubulure placée der­
rière.

Ces poêles sont assez pratiques ; les ai­
lettes transmettent rapidement la chaleur et 
empêchent la cloche de rougir, en même 
temps qu’elles augmentent sa solidité ; tou­
tefois, comme leur partie inférieure trempe 

dans la cuvette, l’eau s’évapore très rapidement, et le poêle donnerait 
trop d’humidité si on remplaçait l’eau au fur et à mesure de sa vaporisation.

On peut reprocher au poêle Gurney son aspect 
peu esthétique, et aussi la dépense que nécessite 
son remplacement quand il se casse, la cloche à 
ailettes, très grosse et très lourde, étant d’un 
seul morceau. On ne l’emploie plus guère au­
jourd’hui, sauf dans certaines installations pro­
visoires de chauffages d’ateliers, ou de séchoirs 
industriels.

De nombreux constructeurs ont copié le poêle 
Gurney, en modifiant son aspect par des formes 
un peu plus heureuses, et surtout en remplaçant 
sa cloche unique par une série d’anneaux super­
posés. de manière qu’au moment de la rupture de l’anneau leplusexposé 
à l’action du foyer la réparation soit moins coûteuse.

MM. Gcncslc et Herscher construisaient autrefois, sous le nom de calo­
rifère français, un appareil de ce genre, qui n’était autre chose qu’une 
modification du poêle Gurney, d’après le principe ci-dessus, avec deux, 
trois ou quatre anneaux superposés au-dessus du cendrier [fig. 66).

r r r r T T T T T

POÊLES-CALORIFÈRES

Dans tous les types de poêles précédents, les produits de la combustion 
s’échappent par la cheminée à une température assez élevée : le rende­
ment est donc médiocre.
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dans une chambre en tôle, en fonte ou en faïence, avec des grillagea a 
la partie basse et sur le dessus [fuj. 67). Il se crée ainsi une circulation 
d’air qui produit un chauffage beaucoup 
meilleur, en même temps que l’enveloppe 
rayonne une chaleur plus douce.

On appelle alors ces appareils des poêles- 
calorifères ; leur rendement va jusqu’à 40 et 
même 60 0/0 des calories contenues dans le 
charbon, surtout si on intercale au-dessus du 
foyer un ou plusieurs coffres, dans lesquels la 
fumée circule.

Ces poêles ne sont pas plus hygiéniques que 
les précédents. L’air se surchauffe et se des­
sèche à leur contact, les produits de la com­
bustion passent par les joints défectueux ou 
par les fissures du foyer ou des coffres récu­
pérateurs, et nous connaissons tous les maux 
de tête violents, les migraines, les nausées Fig 67.
parfois, qui nous saisissent quand nous sé­
journons plusieurs heures dans une pièce chauffée par un poêle.

llàtons-nous de dire qu’à Paris et dans les campagnes presque toutes 
les écoles sont chauffées par ces odieux 
poêles. Alors que beaucoup de nos petites 
villes de province, et que tous les Gouver­
nements étrangers, s’enorgueillissent de 
chauffer leurs écoles par les systèmes hy­
giéniques, vapeur ou eau chaude, Paris, ville 
lumière, restée aux perfectionnements du 
temps de Franklin, chauffe ses écoles par 
des poêles. Aussi voyons-nous nos pauvres 
enfants, congestionnés quand ils sont pla­
cés près des poêles, gelés quand ils en 
sont éloignés, anémiés toujours par l’air 
malsain qu’ils respirent dans les écoles de 
Paris. Et nous nous prenons à souhaiter 
qu’un bon génie apprenne aux architectes 
des écoles qu’ilexiste desméthodesdechauf­
fage modernes, hygiéniques, comme celles 
installées, par exemple, dans les prisons, 

et qu’une simple raison d’humanité devrait faire de 6uitc appliquer dans 
nos écoles.

F ig. f,S.



1 4 8 L E  C H A U F F A G E  D E S  H A B IT A T IO N S

Quelques poêles sont munis à la partie haute d’un saturateur, bassin 
en métal, qu’on doit remplir d’eau par un petit entonnoir extérieur. Ce 

serait très bien, ou plutôt moins niai, si les 
gens de service n ’oubliaient si souvent d’y 
mettre de l’eau, ce qui amène rapidement la 
destruction des soudures, et la mise hors ser­
vice des saturateurs.

La figure CS représente un de ces poêles.
Vers 1880, et peut-être avant, M. Muller 

avait imaginé un poêle, qu’il appelait poêle 
français, et qui était spécialement destiné aux 
écoles, bureaux, administrations. Construit 
entièrement en terre réfractaire, entouré d’une 
enveloppe en faïence vernissée extérieurement 
(fig. 09), cet appareil eut un grand succès, et 
M. d’Anthonay, qui en avait le monopole, le 
vendit en très grandes quantités.

Le foyer et le colîre récupérateur placé au- 
dessus étaient en terre réfractaire, cerclée par 
des fers feuillards qui en augmentaient la so­
lidité. L’enveloppe en faïence était maintenue 
par des cercles en fonte et des tirants en fer. 

La chaleur émise était douce, tant que l’appareil était en bon état. Un 
saturateur était disposé à la partie haute, et des prises d’air, soit sur 1’en- 
velo.ppe, soit en dessous, pour correspondre à un 
conduit venant de l’extérieur, assuraient une 
abondante ventilation. Un rapport extrême­
ment élogieux fut présenLé à l’Académie des 
Sciences par le général Morin, à la suite d’ex­
périences faites au Laboratoire des Arts et Mé­
tiers.

Ce poêle fut construit jusque vers 1S98 et ne 
cessa d’être vendu que par suite de la concur­
rence que lui faisaient les poêles à combustion 
continue, cependant beaucoup moins hygié­
niques.

Poêles M ichel P e rre t ( fig. 70). — M. Dcla- 
roche construit encore, sous forme de poêle 
ventilateur rond ou rectangulaire, un appareil à foyer Michel Perret.

Cette disposition sous forme de poêle semble, du reste, beaucoup moins 
intéressante que la cheminée, sauf en ce qu’elle permet de concentrer la
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difficilement à feu nu, ou en couches peu épaisses, comme le coke et l’an­
thracite.

J.a chaleur rayonnée par la porte d’un poêle est en effet moins impor­
tante que par une façade de cheminée, beaucoup plus large. On peut 
craindre, de plus, que la concentration de la chaleur résultant de la dalle 
rayonnante supérieure ne fonde et détruise rapidement la grille et le 
fover, si on n’a pas soin de recouvrir fréquemment le charbon avec des 
cendres humides.

POÊLES DE SALLES A MANGER

Une disposition qui a eu et possède encore une très grande vogue est 
celle des poêles de salles à manger, qui existent dans 90 0 /O des maisons 
de Paris. Ces poêles sont construits dans 
l’épaisseur du mur ils se composent essen- TUHkm 
tiellcment d’un foyer en fonte, surmonté d’un 
coffre en tôle, qui contient le plus souvent 
une étuve chauffe-assi< ttes, f çade 6n cuivre 
ou en fonte {fig. 71 ). Une prise d’air extérieure 
arrive sous parquet, comme une ventouse, et 
amène de l’air, qui s’élève et s’échauffe au con­
tact du foyer et du coffre en tôle, pour sortir 
à la partie supérieure par des bouches de cha­
leur réservées sur la façade ou dans l’épaisseur 
du mur, sur les côtés du poêle, ou encore par 
derrière, pour chauffer la pièce voisine en 
même temps que celle dans laquelle est placé 
le poêle.

Tout l’appareil est placé derriércune façade 
en panneaux de faïence, et une tablette en 
marbre, à la partie supérieure, ferme la 
chambre de chaleur.

Ces enveloppes en faïence sont plus ou 
moins luxueuses suivant les appartements, p,G -j
leur prix de location et leur décoration. Les
faïences sont généralement blanches, marron ou vertes. Elles sont main­
tenues par des cercles en cuivre poli, formant couvre-joints, et terminés, 
a chaque extrémité, par une vis qui forme serrage sur une patte en fer 
lorgé, scellée dans le mur de chaque côté du pocle [fig. 72).



On construisait autrefois ces appareils avec des foyers au bois, puis 
ensuite avec des foyers au charbon ou au coke, fermés sur le devant par 
une porte pleine, avec façade en fonte ou en cuivre poli.
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La mode vint ensuite de remplacer'cesjfoyers par des coquilles et des 
grilles à coke, analogues à celles des cheminées de la Compagnie parisienne 

du Gaz (fig. 73). Une façade ajourée, 
ou souffleur, se posait devant la grille 
aumomentdcl’allumagc. On la retirait 
ensuite, pour jouir à la fois de la 
chaleur rayonnée et de la vue du 
foyer.

Aujourd’hui, presque tous ces poêles 
sont munis de grilles à coke ou à 
anthracite, et la porte de façade, des­
tinée à rester fermée, est munie de 
plaques de mica, qui tamisent la vue 
du feu, comme dans les. appareils à feu 
continu, dont nous parlerons plus loin. 

' Le réglage se fait par une petite prise 
d’air ménagée sur la façade du cen­
drier. Une cuvette en fonte, formant 
saillie en avant, sert de cendrier et re­

tient le charbon qui pourrait tomber quand on ouvre la porte.
Il existe de fort nombreux modèles de ces poêles, et nous n’avons pas
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la prétention de les signaler tous. Ils ne diffèrent l’un de l’autre q le'par'"MJSEUM 
quelques petits détails.

Les panneaux de faïence étant assez fragiles, on construit souvent ces 
appareils en fonte peinte, dans les logements et appartements à petits 
loyers, ce qui supprime l’entretien, quelquefois onéreux chez les loca­
taires peu soigneux (fuj. 74).



CHAPITRE X

CHAUFFAGE PAR POÊLES A COMBUSTION CONTINUE

, Nous avons vu <Iue ' invention des poêles date à peu près de 1750. On 
s’aperçut presque de suite de l’inconvénient principal de ces appareils, 
qui consiste dans le chargement fréquent de leur grille. Si on met à la 
fois une trop grande quantité de charbon, le chauffage devient intense 
très rapidement, puis se ralentit peu à peu, jusqu’à ce que la combustion 
s arrête, et que le poêle s’éteigne, à moins qu'on ne charge à nouveau le 
foyer de combustible neuf.

On rechercha bientôt le moyen de réaliser une combustion lente, qui 
permît d’utiliser mieux le combustible et d’espacer les chargements.

Les poeles Joly réalisèrent les premiers la combustion complète, vers 
830, et conquirent de suite la célébrité, qu’ils conservèrent longtemps. 

I s contenaient une réserve de combustible pour plusieurs heures, et 
étaient, munis d’un système de réglage de l’entrée d’air sous la grille’ de 
manière a pouvoir ralentir ou améliorer l’activité du foyer.

5 ers 1835, le Dr Arnott proposa un poêle avec foyer en terre réfrac­
taire, réglage de l’entrée de l’air par le cendrier, avec une rondelle com­
mandée par une vis, qui a été depuis le modèle de tous les poêles à com­
bustion lente.

A la même époque fut inventé le poêle Phénix de M.-Walter, dont nous 
parlerons plus loin.

Les poeles mobiles vinrent beaucoup plus tard ; ils ne diffèrent des 
poeles fixes, du reste, que par l’addition de roulettes qui permettent de 
les transporter d’une pièce dans l’autre. Nous étudierons donc indiffé­
remment les uns et les autres, sans ordre spécial, et suivant les catégo- 
lies auxquelles ils appartiennent d’après leur construction.

D’une manière générale, il faut dire que tous les poêles à combustion 
lente sont dangereux, qu’ils soient fixes ou mobiles. L’effet de la com­
bustion lente, c’est-à-dire obtenue par le réglage de l’admission sous la 
grille de l’air nécessaire à la combustion, est de produire de l’oxyde de
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carbone, parce que l’acide carbonique engendré tout d’abord est ré'fHWAL MUSEUM 
par le charbon, qui s’empare d’un élément d’oxygène de l’acide carbo­
nique. et le transforme en oxyde de carbone. Toutefois l’inconvénient est 
plus grave pour les poêles mobiles que pourNes poêles fixes, à cause du 
tirage de la cheminée.

Les poêles fixes, en effet, ont toujours leur tuyau de fumée branché 
sur la même cheminée; ceile-ci s’échauffe peu à peu, et. la coldnne ascen­
sionnelle, quand elle est bien chaude, tend à produire une dépression qui 
assure l’évacuation de l’oxyde de carbone au fur et à mesure de sa pro­
duction. Le danger n’existe donc que si le tirage se trouve brusquement 
coupé, soit par le vent, soit par le soleil, soit pour tout autre motif.

Les poêles mobiles, au contraire, sont branchés tantôt sur une che­
minée. tantôt sur une autre, quand on les change de local. A chaque 
changement, le dégagement des gaz de la combustion est gêné par la 
colonne froide qui remplit la cheminée, et, comme leur volume est très 
faible et leur température peu élevée, réchauffement progressif de cette 
colonne est très lent, le poêle est quelquefois plusieurs heures sans tirer, 
et les produits de la combustion se répandent alors dans le local chauffé.

11 arrive parfois que les tuyaux de fumée des maisons sont crevassés et 
communiquent entre eux. Dans ce cas, la colonne ascensionnelle qui a 
commencé à se former peu à peu finit par amener les produits de la com­
bustion jusqu’à la hauteur de la crevasse, et. ceux-ci peuvent très bien, par 
celle voie, se répandre dans un autre local que celui dans lequel le poêle est 
placé. On a vu de nombreux cas d’intoxication chez des personnes ne pos­
sédant pas de poêle, et qui étaient asphyxiées par les poêles de leurs voisins.

Quelquefois même, les gaz montent jusqu’à la sortie de la cheminée sur 
le toit, et redescendent, en raison de leur basse température et de leur 
densité plus grande que celle de l’air, par le tuyau de fumée voisin, dé­
bouchant sur la même souche.

11 faut donc sc rappeler que tous les poêles à combustion lente, sans 
aucune exception, produisent de l’oxyde de carbone, et que, depuis les 
plus rudimentaires jusqu’aux plus perfectionnés, ils ne peuvent être 
employés sans que des précautions soient très sérieusement prises. On 
ne doit jamais mettre un poêle à combustion lente, quel qu’en soit le 
modèle, dans une pièce où l’on se livre à un travail absorbant, ni surtout 
dans une chambre à coucher, parce que l’oxyde de carbone et l’acide 
carbonique agissent insidieusement, peu à peu, commençant par produire 
un engourdissement, qui finit par annihiler tout l’effort et toute possibi­
lité d’échapper à leur action.

11 est nécessaire de tenir compte, aussi, que tous ces appareils exigent 
une cheminée spéciale, faite avec beaucoup de soin, et ne devraient jamais 
être raccordés avec une cheminée d’appartement.
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La jurisprudence a nombre de fois rejeté la responsabilité des acci­
dents ainsi survenus sur ceux qui font usage des poêles, et même sur les 
fumistes qui les ont posés, en dégageant nettement celle du propriétaire 
de la maison, de son architecte, et même du maçon qui avait construit 
des cheminées défectueuses, bn effet, les cheminées d’appartements sont 
construites pour brûler à feu nu du bois ou du charbon, et la fumée pro­
duite est vite aperçue lorsqu’une crevasse ou un joint défectueux la fait 
dégager dans une pièce d’une autre location. Dans ce cas, même s’il y 
avait accident, celui-ci serait presque toujours sans gravité, et la faute 
incomberait à l’architecte, à l’entrepreneur de maçonnerie ou au pro­
priétaire.

Mais celui qui installe un appareil à feu continu, dans ces cheminées, qui 
ne sont pas construites pour cet usage, commet une faute lourde, dont les 
tribunaux lui donnent la responsabilité, avec toutes ses conséquences.

Un fumiste doit toujours, el sans aucune exception, refuser à ses clients 
de poser un poî'le à combustion continue, quel qu’en soit le type, à moins 
qu’il n’existe un tuyau de fumée en métal, en bon état et à joints étanches, 
spécialement destiné à ce poêle. Encore doit-il, sous sa responsabilité, 
visiter tout d’abord ce tuyau, sur tout son parcours, pour s’assurer de son 
étanchéité, qui doit être parfaite.

On remarquera de suite que les jugements qui ont établi cette juris­
prudence suppriment en fait la possibilité d’employer les poêles mobiles, 
puisque jamais, dans aucune construction, les tuyaux de fumée ne sont 
spécialement construits pour l’emploi de ces poêles, et que, du reste, un 
arrêté du préfet de police défend à Paris de placer une cheminée métal­
lique dans une cheminée en maçonnerie, si elle n’a pas au moins 0m,20 de 
diamètre, et si elle n ’est pas visitable sur son parcours.

CLASSIFICATION DES POÊLES A COMBUSTION LENTE

Les poêles â combustion lente, fixes ou mobiles, peuvent être divisés 
en quatre catégories :

1° Ceux qui contiennent une réserve de combustible traversée par les 
gaz chauds, dans leur parcours depuis le foyer jusqu’à la cheminée. Ce 
sont les plus mauvais, parce que l’acide carbonique qui se produit dans 
le foyer est sûrement réduit en oxyde de carbone, dans son long contact 
avec le charbon, qui s’échauffe peu à peu à haute température ;

2° Ceux qui ont un magasin de combustible alimentant la grille auto­
matiquement, sans être traversé par les gaz chauds, mais entouré par 
ces gaz, qui s’élèvent tout autour, depuis le foyer jusqu’à la cheminée. Ces 
poêles sont évidemment moins mauvais que les précédents ; ils sont
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, narre nue cc magasin est porté à liante tempéra- ultimheat*néanmoins dangereux, parce que lu maga i * „„ nOMviRTUALMusEur.

"  ,-r et que le charbon distille peu à peu, sc transformant en coke, peu 
1 r- ie~ gaz dégagés s’amassent à la partie haute, filtrant par les
^ointset d o n n a n t  même lieu quelquefois à des explosions quand on ouvre

la 3 0 'lcs' poètes* ayant un magasin de combustible indépendant, placé 
a n/, Hu oarcours des gaz chauds. Ceux-ci sont évidemment moins 

611 tais*parce que 1e charbon en réserve s'échauffe plus difficilement 
etdistinè moins vite. Encore doit-on faire certaines réserves, cette d.stil- 
htion se faisant au voisinage du foyer, et tes gaz pouvant s accumuler 
à la partie haute du magasin, si 1e tirage est mauvais et n aspire pas ces 
iraz au fur et à mesure de la combustion.
C< Mais ces appareils sont moins économiques, parce que tes produits de 
h  combustion n’ont qu’un faible parcours, s’échappent très chauds dans 
h, cheminée, et, la surface de chauffe étant très petite, 1e rendement des

P°Cto îUxiTtTcncore une quatrième catégorie, tes poêles fumivores, dans 
lesquels les gaz sont brûlés en recevant un excès d’air dans la partie très 

chaude après leur départ du foyer.

Poêles de la  Compagnie parisienne du gaz. -  La Compagnie du 
Gaz a créé, pour brûler 1e coke produit par ses usines, a Paris, une grande

quantité d’appareils de toutes dimensions; presque tous peuvent etre 
classés dans la première catégorie de noire classification (fig.ro et  /h). 
Le combustible qui remplit 1e magasin est traversé par tes gaz de la corn-



bustion, et, lorsque le clapet réglant l’entrée de l’air sous la grille est 
ferme, on peut dire que ces appareils réalisent l’idéal pour la production 

de l ’oxyde de carbone. Ils ne doivent don 
êtreemployés qu’avec précautions, lorsqu’on 
est sur d’avoir un très bon tirage, dans des 
pièces largement ventilées, et réservées ex 
clusivement. à l’habitation de jour.

11 est humiliant pour la ville de Paris de 
pouvoir dire encore aujourd’hui que toutes 
ses écoles ou presque sont chauffées par des 
poêles calorifères de ce type, ou d’un tvpe 
analogue (pg. 77).

Le foyer est en une ou deux parties, mu 
nies ou non d’ailettes. Une prise d'air exté 
rieur amène de l’air au contact des parois 
de ce poêle souvent portées au rouge, et 
cet air montant entre ce foyer et l’enve- 
loPPC, généralement en faïence, sort à la 
partie supérieure par des grilles ou des
bouches réglables. '

n réservoir à eau, le plus souvent vide, est prévu à la partie haute
‘ .ICS ,app®rells de chauffage, ces poêles sont depuis de longues a 

nees abandonnés par l’étranger et la province.
La ,11e de Paris, à peu près seule, persiste à empoisonner nos enfants 

avec ces appareils. Muants

a n I r S n tMUS?raVe' ~  LC 1T ' 0 MUSgraVe CSt un appareil irlandais, qui 
Pf  tient comme principe a la première catégorie de notre classification 
Le magasin de combustible, en fonte, possède à l’intérieur un chemi­

sage en briques réfractaires, qui évite le chauffage trop intense du métal 
e chargement se fait a la partie supérieure, la combustion se produit à 

a partie inferieure sur une grille horizontale mobile, et derrière une m ille

Z Z :  T  deU>î banCaUX VertiC0UX’ une ^  à coulisse, placée sur 
a façade lu cendrier permet le réglage de l’entrée d’air. Les produits

re C0I! I" ; "  lraVCrsent ™ticalement la masse de combustible et
leur pu" no TTV récuPérateur ou repos de cha-
e puis rem ontent a la cheminée, placée en haut. Une prise d ’air arri-

vant en dessous amène l’air extérieur, ou l’air intérieur aspiré sous le
;  S °Cl.laUfte «“ contact des parois du foyer et du récupérateur,
et s échappé a la partie haute [fig. 78).

Le tout est enveloppé de faïences décoratives, disposées sur les parois 
xteneuies, suivant un très grand nombre de modèles.
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petits modèles, et dont le principe de construction et de fonctionnement
est analogue [pg. 79).

11 existe enfin des modèles de poêles-cheminées à feu visible, à façade 
en fonte et faïence décorative.

Tous ces appareils Musgrave forment au moins cinquante ou soixante

modèles différents vendus depuis 70 francs jusqu’à 700 francs, suivant 
leur forme, leur importance ou leur décoration1.

Les appareils Musgrave se construisent aussi pour être adaptés aux 
calorifères de cave, comme nous le Verrons plus loin.

Appareils de la Société du Fam ilistère  de Guise. — Les fonde­
ries de cette Société se sont spécialisées dans la construction des appareils 
de chauffage à très bon marché, remarquables par la perfection dés pro­
cédés de fonderies. Poêles, poêles-cheminées, poêles américains très or­
nés, poêles-cuisinières, cheminées-buffets, cheminées-salamandres, en 
fonte unie, en fonte émaillée, noire, blanche, bleue, en fonte garnie d’orne­
ments en nickel, il existe dans cette Société des appareils pour tous les 
goûts et pour toutes les bourses, et nous n’avons pas la prétention de les 
décrire tous.

Le poêle, le poêle-cheminée et le poêle-calorifère, à feu visible [pg. 80, 
81, 82), appartiennent à notre première catégorie, les produits de la com­
bustion traversant la masse du charbon que contient le magasin. Ces ap-

L Prix d'avant-guerre.
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pareils sonl du type gazogène et ne possèdent 
plus, une toute petite grille pour permettre le 
est réglée par un tampon à vis sur le Cendrier.

pas de grille, ou, tout au 
décrassage. L'entrée d’air

Une certaine quantité d’air est conduite directement, par un canal ver­
r a i ,  jusqu a. la partie supérieure, pour terminer la combustion des gaz 

qui contiendraient sans cela une grande quantité 
d’oxyde de carbone.

11 faut remarquer davantage, dans ces appa­
reils,  ̂ le très bon marché et la qualité de la fonte, 
plutôt que le fonctionnement théorique, une 
certaine quantité d’oxyde de carbone étant né­
cessairement une perte de calories.

Poêle Phénix (fig. 83). — Ce poêle fut in­
venté par M. Walter, en 1835 ; il est donc fort 
ancien, et, néanmoins, se construit encore et se 
vend avec un certain succès.

Il appartient a la deuxième catégorie des 
poêles, son magasin de combustible étant en­
touré par les gaz chauds.

Ce pocle est entièrement construit en fonte.
Il se compose d’un socle inférieur, monté sur 
tr0is Piecis el formant cendrier. Une boite mobile 

reçoit les cendres, qu’on extrait par une porte A fermeture étanche, munie
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\u-dessus se trouve la grille, placée dans une cuvette en fonte, et rece­
vant le charbon d’un magasin cylindrique, placé au centre, et fermé en 
haut par un couvercle à bain de sable. L’enveloppe en fonte possède à la 
partie basse une porte pour le décrassage du foyer, au milieu la tubulure 
de départ de fumée, et à la partie haute, à l’intérieur, un double bain de 
sable sur lequel repose le magasin. Le tout recouvert par un deuxième
couvercle.

Ce poêle, qui peut brûler du coke, ou de l’anthracite en morceaux de 
la grosseur d’une noix, a un rendement calorifique assez bon. 11 se cons­
truit en huit numéros différents, chauffant de -10 à 1.800 mètres cubes et 
vendus de 45 à 400 francs 1.

Poêle Choubersky [fnj. 84). — Le poêlé Choubersky, deuxième caté­
gorie de notre classification, qui a un certain nombre d’analogies avec 
le poêle Joly et avec le poêle Phénix, eut une vogue énorme au moment 
de son apparition, parce que ce fut le pre­
mier poêle monté sur roulettes et pouvant 
se transporter d’une pièce dans l’autre. Mal­
heureusement, quantité de gens s’imagi­
nèrent, à l’origine, que sa qualité de poêle 
mobile lui donnait la possibilité de chauffer 
sans être raccordé à une cheminée, et cette 
imprudence, qui coûta la vie à plusieurs per­
sonnes, lui donna dès son origine une triste 
célébrité, qu’il ne méritait certainement pas, 
car il était fort bien conçu.

Il se compose essentiellement d’une enve­
loppe en tôle, fermée par un couvercle en 
marbre, doublé à l’intérieur d’une cloche 
en tôle posant dans un bain de sable; le départ 
de fumée est sur le côté, à moitié de la hau­
teur ; ce départ de fumée est malheureusement muni d’un papillon 
de réglage, que trop de gens ont tendance à fermer, pour diminuer le 
tirage, s’exposant ainsi à des dégagements dangereux de gaz par les joints 
et la rivurc.

A la partie basse est le cendrier, composé d’une pelle et d’une façade 
munie d’une poignée, et formant obturateur mobile de l’entrée d’air ; au- 
dessus, la grille, composée de deux parties, l’une fixe, l’autre munie d’une 
poignée et mobile pour le décrassage. Cette grille est placée à la partie 
basse d’un foyer en fonte.

1. W.x d'avant-guerre.



Enfin au-dessus est placé le magasin de combustible, en tôle, reposant 
en haut dans le bain de sable et laissant, entre sa partie inférieure et 
le foyer, une couronne circulaire par laquelle s’échappent les produits de 
la combustion.

Cette disposition est, en somme, assez semblable à celle du poêle Phénix.
M. Choubcrsky avait imaginé une plaque en tôle spéciale, qui se pla­

çait devant les cheminées, et qui était munie de deux ouvertures : l’une 
recevant le tuyau de fumée, l’autre fermée par une plaque excessivement 
légère, équilibrée par derrière et pivotant de l’extérieur vers l’intérieur 
de lu cheminée, pour permettre à l’air d’entrer et d’assurer un tirage 
constant, réduit par une admission d’air quand il tendait à devenir trop 
violent.

Pour éviter la déformation de l’enveloppe en tôle, le foyer en fonte était 
écarté de l’enveloppe, et maintenu par des plates-bandes fixées sur cette 
enveloppe. Le magasin de combustible avait une disposition analogue.

Le poêle pouvait être soulevé par deux poignées latérales, tiré par une 
troisième poignée en façade, et roulait sur trois roues.

Les nombreux accidents qui se produisirent, et donnèrent même lieu 
à des poursuites judiciaires, étaient surtout, comme nous l’avons dit, dus 
à l'imprudence des victimes. Ils jetèrent néanmoins une défaveur sur ce 
poêle, qui, malgré sa transformation tout en fonte, fut bientôt presque 

abandonné, et remplacé par les nombreux 
appareils mobiles ou fixes qui le suivirent, 
et qui possèdent presque tous les mêmes 
défauts.

11 existe néanmoins de nouveaux mo­
dèles de poêles Choubersky, tout aussi 
bons que les autres poêles mobiles, et qui 
méritent certainement qu’on les emploie 
quand on dispose d ’une bonne cheminée.

Poêle Besson [fig. 85). — Le poêle Besson 
appartient à la deuxième catégorie de notre 
classification. Son magasin de combustible, 
comme celui du Choubersky, alimente le foyer 
placé à la partie basse ; mais, au lieu délaisser 
un passage aux produits de la combustion par 
une couronne disposée tout autour du foyer, 
l’ensemble, magasin de combustible et foyer, 

est désaxé et reporté à l’avant, et le passage se fait à l’arrière, entre la 
partie postérieure du foyer et une cloison qui prolonge le magasin. La 
combustion se fait sur deux grilles : l’une inférieure, horizontale, et
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cendres; l’autre, très inclinée, presque verticale, placée en façade. Tout 
l’ensemble est enfermé dans une enveloppe cylindrique étanche, formant 
chambre de chaleur, rehaussée sur un socle et couronnée d’un chapiteau, 
sur laquelle est branchée la tubulure de départ de fumée. L’appareil 
chauffe donc, d’une part, par rayonnement. D’autre part, la chambre de 
chaleur est traversée par un faisceau de tubes verticaux en acier, partant 
du socle, où arrive une prise d’air, pour aboutir sous le chapiteau, de ma­
nière à créer un mouvement d’air très rapide, qui s’échauffe au contact 
des uaz chauds dans son parcours vertical, et sort par-dessus le pocle.

Cet appareil donne un chauffage très intense et une très bonne utili­
sation du combustible, tant qu’il est en bon état ; on peut craindre, au 
bout d’un certain temps, quand l’usure commence, des communications 
entre la chambre de chaleur et le faisceau tubulaire, et des mélanges de 
produits de la combustion avec l’air chaud.

Les poêles tubulaires Besson sont construits en petites dimensions, et 
aussi sous forme de grands appareils pour calorifères de cave.

Poêles et chem inées des Usines de Pied-Selle (fig. 86). — Ces 
appareils peuvent être placés dans notre classifical ion n° 2.

Le magasin de combustible, revêtu de briques réfractaires sur la façade, 
alimente le foyer, qui comprend une grille horizontale mobile à la partie

C H A U F F A G E  P A R  P O Ê L E S  A  C O M B U S T IO N  C O N T IN U E  1 6 1

basse, au-dessus du cendrier, cl une grille verticale à barreaux inclinés, 
placée derrière la façade en mica qui pennef de voir le feu.

L’originalité de ces appareils consiste en un régulateur de combustion 
à double effet, basé sur le principe suivant.

Ce régulateur se compose, sur le devant de l’appareil, d’une rosace R, 
commandant l’entrée de l’air nécessaire à la combustion, et sur la face 
arrière d ’une valve V, qui règle une entrée d’air dans le départ à la che­
minée.

LE CHAUFFAGE DES HABITATIONS. 11



1 6 2 L E  C H A U F F A G E  D E S  H A B IT A T IO N S

<

Cette rosace et cette valve, reliées par une tige en fer rigide, qui tra ­
verse l’appareil sous la grille, sont commandées simultanément par une 
seule manette, placée sur la rosace.

Si on ouvre la rosace d’entrée d’air sous la grille, la valve arrière se 
trouve fermée, et le poêle est dans sa position de marche maximum.

Si on ferme celte rosace, la combustion se ralentit par manque d’air ; 
mais en même temps la valve d’arrière s’ouvre, et une admission d’air 
froid se fait dans la cheminée, augmentant le poids de la colonne ascen­
sionnelle, et ralentissant le t irage.

I.a section de l’orifice de ralentissement est suffisante pour donner au 
régulateur une puissance d ’action très importante, et ceci sans clé ni 
diaphragme, ni rétrécissement des passages intérieurs.

Le volume des gaz qui passent dans la cheminée reste constant, de 
sorte qu’il n’y a pas à craindre un renversement de la colonne ascension­
nelle, c’est-à-dire un refoulement, dans la pièce chauffée, des produits de 
la combustion.

Enfin une ventilation énergique de la pièce est toujours produite, soit 
en marche active, par l’aspiration du foyer, soit en marche lente, par l’as­
piration de la cheminée.

La Salam andre [fig. 87). — La Salamcndre est la plus ancienne, et 
certainement, aujourd’hui en­
core, l’une des meilleures des 
cheminées mobiles à feu continu. 
Presque tous les constructeurs 
ont cofié d'une manière plus ou 
moins heureuse sa forme exté­
rieure, qui était une véritable 
trouvaille, et qui eut le plus 
grand succès.

I.a Salamandre se construit en 
trois ou quatremodèles, en fonte 
noire, en fonte à ornements nic­
kelés ou à panneaux de faïence, 
à forme ronde ou carrée. Mais la 
disposition intérieure est tou­
jours la même, et rentre dans la 
troisième catégorie de notre clas- 
sification.

En haut est une porte de char­
gement à bascule ; en façade, uneporte à huit plaques de mica, laissant voir 
le feu; en bas, le cendrier, qui porte un clapet de réglage à vis sur sa façade.

V / / / / / ' / ? / / / / / ,



jjC magasin de combustible occupe toute la partie haute ; le coke oiVIRTUAL 
i’anthracite, en descendant sur la grille horizontale placée en dessous, 
trouve en façade dès barreaux de grille inclinés, qui brisent sa chute, 
divisant le foyer, de manière à permettre une entrée d’air plus facile, et 
empêchant le charbon d’arriver jusqu’aux plaques de mica. La partie 
centrale du foyer est composée de pièces réfractaires spéciales, avec deux 
carneaux latéraux qui ramènent à la buse de fumée, en arrière, les pro­
duits de la combustion quittant le foyer sur le devant, au-dessus de la 
mille inclinée.

La grille horizontale est composée de deux parties, l’une fixe, l’autre 
mobile au moyen d’un levier qui sort en façade, de manière à faire tom­
ber les cendres sans Ouvrir aucune porte.

Le magasin contient assez de charbon pour douze heures de marche si 
on emploie du coke, et vingt-quatre heures avec de l’anthracite. Le tout 
se place devant, une cheminée, fermée par une plaque analogue à celle 
employée avec les poêles Choubersky.

La Salamandre, qui possède une partie des défauts des appareils à 
combustion lente et ne doit, comme eux, être employée qu’avec précau­
tion. peut être citée parmi les meilleurs, et a obtenu un grand et très légi­
time succès.

C H A U F F A G E  P A R  P O È I.E S  A C O M B U S T IO N  C O N T IN U E  l ( , . t
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Poêle Gadé (fig. 88). — Le poêle Cadc appartient à la troisième caté­
gorie des poêles à combustion continue, bien 
qu’il soit plutôt un pocle à combustion vive.

11 comprend trois parties, enfermées dans 
une enveloppe en tôle : le cendrier, le foyer, 
le magasin de combustible.

Le cendrier est mobile au moyen d’une poi­
gnée de tirage, pour l’enlèvement des cendres.
Le foyer est composé de deux grilles verticales, 
dont, les barreaux sont inclinés à 45», de 
manière à présenter une faible lame verticale 
de charbon, qui peut être traversée par un 
courant d’air très actif. Le départ de fumée 
est disposé derrière le foyer, et le tirage ne 
se règle que par un registre à papillon placé 
sur ce départ. Le magasin de combustible est 
placé au-dessus, se termine à la partie basse par une trémie alimen­
tant la grille, et à la partie haute par un couvercle à bain de sable. Il 
contient une réserve de combustible pour vingt-quatre heures de marche.

Quand on veut, décrasser, on intercale en dessous du foyer, en haut 
de la grille, une pelle mobile, munie d’une poignée, qui arrête la des-
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cent.e du charbon ; à la partie basse du foyer, on t ire, puis on fait basculer
une grille inférieure ; le foyer se vide dans le cendrier. On remet cette
grille en place, on retire la pelle mobile, et le poêle reprend sa marche
normale.

Cet appareil est destiné à brûler de l’anthracite en grains de la gros­
seur d’une noisette ; il ne chauffe guère que par rayonnement, mais ce 
rayonnement est très inLense et est encore accru, dans quelques modèles, 
par des barreaux garnis de terre réfractaire, qui remplacent les barreaux 
en fonte, représentés à l’arrière sur la figure 88.

11 est muni de roulettes et se place devant une cheminée, au moyen 
d’une plaque mobile, comme le pocle Choubersky.

Poêle Demotte e t Gcëseels fig. S9;. — Cet appareil rentre dans la 
troisième catégorie de notre classification.

11 se compose de deux corps cylindriques en fonte A et B, le cylindre B 
portant un regard en mica D, qui laisse voir le 
feu ; d’un cendrier E, avec réglage d’entrée 
d’air par un clapet commandé par une vis [ô, 

d’une grille mobile G, 
et d’un départ de fu­
mée F.

Le tout est placé 
dans une enveloppe, 
avec prise d’air en H 
à la partie inférieure,

, l- et dégagement d’air
V  * " X  | 1» chaud sur le dessus,

ajouré.
Le charb o n  est 

chargé à la partie 
haute du magasin A, 
fermé par un second 

SSS  couvercle sur le cha- 
Fic. S9. piteau du couronne- FlG 90

ment.
Le charbon distille en descendant, brûle en coke à la partie inférieure 

B, sur la grille, et les gaz de la distillation brûlent au contact du coke, 
avant d’arriver au départ de fumée F.

Il existe un modèle plus grand (fig. 90), nommé poêle Français, qui 
rentre plutôt dans la première catégorie, les produits de la combustion 
traversant le magasin de combustible, avant de se rendre à un coffre 
récupérateur de chaleur placé au-dessus, puis à la cheminée. Le poêle fran-
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principe moins lion que le précédent, et doit, produire de l’oxyde de car
bone.

II se construit en six modèles, chauffant, de 150 à 1.000 mètres cubes, 
et vendus de 180 à 450 francs 1.

A ppareils  Galli. — M. C. Galli s’est surtout spécialisé dans la cons­
truction d’appareils construits intérieurement en terre réfractaire, et, 
dont l’aspect extérieur est très décoratif, et approprié à la décoration dos 
locaux dans lesquels ils sont placés.

La Veslale (fig. 91) est. une cheminée en terre réfractaire, qui peut être 
c la s s é e  dans notre troisième catégorie : elle est fixe et occupe tout l’em­
placement d’une cheminée ordinaire. Elle 
est munie d’une porte de chargement en 
haut, d’une grille à mouvement à bascule 
pour faire tomber les cendres dans le cen­
drier. L’alimentation de l’air nécessaire à 
la combustion se fait par une valve à vis 
placée autour de la tige de manœuvre de 
la grille, et le réglage du tirage se fait uni­
quement par l’entrée d’air que permet 
cette valve.

Le charbon descend automatiquement 
sur la grille, et. les gaz n’ont aucun con­
tact avec le charbon contenu dans le ma­
gasin. Ils circulent de bas en haut, dans 
des canaux réservés dans'la masse réfrac­
taire, qu’ils échauffent.

L’air, amené de l’extérieur par une 
prise d’air, traverse des carneaux verticaux réservés dans celle même 
masse réfractaire, s’échauffe à une douce température, et sort des deux 
côtés de la cheminée par des boueh°s de chaleur réservées dans le marbre.

Celte cheminée est donc construite une fois pour toutes, et n’est pas 
susceptible d’être déplacée d’une cheminée dans l’autre.

La façade est en fonte ornée et représente une Vexlale assise, versant 
des parfums dans un foyer. La porte de chargement, à la partie haute, 
est dissimulée par une tête de lion.

Le poêle-calorifère modèle G (fig. 95} a été étudié pour chauffer les 
salles publiques, cafés, vestibules, écoles, ateliers.

1. Prix d'avant-guerre.



Il a la forme d’une colonne, avec cendrier à la partie basse, porte de 
foyer dans le socle, porte de chargement dans le 
chapiteau. Ce chapiteau peut être recouvert d’une 
tablette portant un vase ornemental.

Le magasin alimente, en descendant, une grille 
mobile au moyen d’un levier qui traverse la prise 
d’air réglable, comme dans la cheminée la Vestale. 
Les gaz chauds circulent dans des carneaux verti­
caux ascendants, partant tout autour du foyer, 

puis redescendent verticalement, pour 
rejoindre le départ de fumée, qui se fait 
sous le poêle.

L’air à chauffer, pris soit à une prise 
d’air venant de l’extérieur, soit à des ou­
vertures réservées dans le socle, s’élève 

entre la masse réfractaire et l’enveloppe, et sort 
par des ouvertures réservées dans le chapiteau 

Le magasin contient du combustible pour vingt- 
quatre ou quarante-huit heures.

On peut encore citer, comme appareils de cette 
maison, l’.ds/rr, appareil ornemental à tirage ren­
versé, comme celui du calorifère G, destiné prin­

cipalement aux cages d ’escaliers et pouvant recevoir un globe d’éclairage 
au gaz, tenu par une statuette à la partie haute, et le Lustral, appareil 
de chauffage et d ’éclairage du même genre, 
plus spécialement étudié pour les salles à 
manger.

Tous ces appareils donnent une chaleur 
douce, saine et agréable. On peut craindre, 
toutefois, que la rupture des pièces réfrac­
taires ne soit assez fréquente et donne lieu 
à des réparations assez coûteuses.

Cheminée Excelsior des Fonderies de 
Sougland [fuj. 93). — Cet appareil pour- 
la it être classé dans notre quatrième caté­
gorie des poêles à combustion lente, bien 
que, par son foyer, il doive rentrer dans la 
première catégorie, puisque le charbon que 
contient son magasin est traversé par les 
gaz de la combustion, dans leur parcours vers la cheminée 

Le réglage proprement dit de la combustion se fait par une rosace de
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réglage A, garnie d'amiante, et réservée dans la façade du cendrier ; m u s é u m  

vis permet d’ouvrir plus ou moins cette rosace.
Pour achever la combustion, qui se produit en oxyde de carbone à la 

marche lente, et même à la marche active, par distillation du charbon 
contenu dans le magasin, deux autres 
prises d’air B sont réservées sur les côtés.
L’air s’échauffe en montant, au contact de 
la paroi du foyer, et arrive, à haute tem­
pérature, se mélanger avec l’oxyde de 
carbone au passage D des carneaux de fu­
mée ; la chaleur très intense qui se produit 
en ces deux points est complèlemeiit utili­
sée au chauffage, parce que les gaz chauds 
font un assez long parcours, montant d’a­
bord, puis redescendant ensuite au milieu, 
avant d’arriver à la cheminée.

Le Phare , de la maison Réveilhac 
(ftg. 94), rentre dans notre deuxième caté­
gorie. Le magasin de combustible central 
alimente une grille en trois cascades,placée, 
dans cerlains modèles, derrière une enve­
loppe en mica, qui lui donne l’aspect d’un phare. Les gaz de la combus­
tion enveloppent le magasin de combustible, et les produits de la dis­
tillation peuvent s’échapper par do petites ouvertures à la partie haute.
L’air extérieur arrivant par une prise d’air, ou l’air intérieur aspiré sous 
le’socle ajouré, s’échauffe en montant, et sort par des grilles au-dessus 

du chapiteau. Un saturateur est ajouté à la par­
tie haute.

Appareils H instin. — Le principe des appa­
reils Hinstin est de distiller d’abord le charbon, 
de brûler le résidu sous forme de coke, et d’ache­
ver ensuite la combustion des produits gazeux 
avec un excès d’air, arrivant par des carneaux 
en terre réfractaire, chauffés à haute tempéra­
ture par la combustion du coke. Ces appareils 
rentrent dans la quatrième catégorie de notre 
classement.

La grille rationnelle fumivore Hinstin [fig. 93) est destinée à être placée 
dans une cheminée d’appartement.

Elle se compose essentiellement d’une enveloppe métallique, dans le 
fond de laquelle sont placées des pièces réfractaires formant les carneaux.
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La paiiie inferieure se compose d’une grille inclinée, ouverte en des­
sous, et sur laquelle brûle du coke, dont les produits de la combustion, 
s échappent par le carneau A.

Le combustible frais est chargé au-dessus. L’air pénètre par la façade, 
par les vides qui existent entre les barreaux inclinés.

Sous l’action de la chaleur du coke, le combustible neuf distille - les 
hydrocarbures, l’acide carbonique et l’oxyde de carbone, mélangés avec 
l’air s’échappent et redescendent par les carneaux B et C pour venir 
achever leur combustion au moment où ils débouchent dans lé carneau A,

au contact du coke incandescent.
' Quand l’appareil est bien consti­

tué et bien conduit, la combustion 
est complète, et il s’échappe fort 
peu d’oxyde de carbone par le car­
neau A.

D autre part, une chaleur in­
tense se produit dans ce carneau A 
et crée un tirage très vif, qui pro­
duit toujours une dépression en 
avant des barreaux inclinés de la 
façade et sous la grille, de sorte 
que les refoulements de gaz nocifs 
par ces ouvertures sont fort peu à 
craindre.

La cheminée mobile d'apparle- 
menl ( fig. 96), qui se place devant 
une cheminée ordinaire fermée par 

une plaque, comme celle du poêle Choubersky, est basée sur le même 
principe cjue la grille ci-dessus.

Le coke brûle sur une grille horizontale inférieure et sur une grille ' 
mehnee, en façade. Le charbon neuf, placé au dessus, distille, et les <mz 
redescendent d’abord, pour venir en façade au contact du coke puis’ I 
remontent en avant, entre deux blocs réfractaires, et descendent à l’arrière 
pour regagner la cheminée.

L’entrée de l’air, réglée dans le cendrier par un disque muni d’une vis 
réglage se fait sous la grille pour la combustion du charbon, en avant 

au point de contact des gaz distillés et du coke en ignition, et enfin en ■ 
aineie, ou 1 air se réchauffé d’abord au contact du bloc réfractaire du 

>er avant d arriver, a la partie haute du magasin, se mélanger avec les I  
gaz de distillation du charbon neuf.

Le poêle Hinslin est basé tout à fait sur le même principe, et la figure 97 
16 parcours’ dans les carneaux, des gaz de la combustion, des i

F ig . 96.
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produits de la distillation, et de l’air qui achève la combust iV ir t u a l  

Enfin le foyer fumivore destiné aux grands poêles ou aux calorifères 
répète entièrement la disposition de la grille pour cheminée, précédem­
ment décrite. Il est constitué par une série de pièces réfractaires spé­

C H A U F F A G E  P A R  P O È I.E S  A  C O M B U S T IO N  C O N T IN U E

ciales, et se place dans un calorifère quelconque, en avant de la surface de 
chauffe autour de laquelle circule l’air (fig. 98).

La combustion est accélérée ou ralentie par le degré d’ouverture des 
portes prises d’air de la façade, et par une admission d’air dans le car­
neau d’évacuation, réglable au moyen d’un levier de manœuvre sortant 
en façade.

Les appareils Ilinstin sont tout à fait conformes aux théories émises 
par le physicien Combes, dans son Élude sur la combustion complète. On 
peut leur reprocher la fragilité de leurs blocs réfractaires, qui ne sont 
probablement pas d’un long usage, et qui nécessitent forcément l’inter­
vention du spécialiste pour les réparations.

Poêle Dinz {fîg. 99). — Cet appareil est totalement différent de tous 
les appareils décrits jusqu’ici, bien qu’il paraisse plutôt rentrer dans notre 
première catégorie, la combustion se produisant du bas vers le haut, laté­
ralement à la surface du charbon contenu dans le magasin.

Il se compose essentiellement d’un foyer et d’un magasin en terre ré­
fractaire, uni à l’extérieur, et à dents à parois inclinées, enroulées en hélice, 
à 1 intérieur. A la partie inférieure est un cendrier, sans entrée d’air et à
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fermeture étanche ; au-dessus une grille, sur laquelle ne se produit pas 
la combustion, et qui sert uniquement à laisser tomber les cendres dans 
le tiroir du cendrier. A la partie supérieure se trouvent la boite à fumée 

et le départ à la cheminée. On charge le charbon 
par un tampon placé sur le dessus, et un second 
tampon intérieur permet d’obturer plus ou moins- 
la sortie des gaz de la combustion et, par suite, de 
régler le tirage.

L’air entre, non pas sous la grille,mais à la par­
tie inférieure du conduit en hélice, qui [reste vide, 
en raison de l’inclinaison des pentes, tout autour 
du combustible.

Cette disposition permet la marche lente ; elle 
doit aussi forcément tendre à produire de l’oxyde 
de carbone, par suite du long parcours des gaz 
au contact du charbon incandescent, depuis le 
bas jusqu’en haut du poêle.

Un vide existe entre la pièce réfractaire du 
foyer et l’enveloppe en tôle de ce poêle ; il s’éta­

blit une circulation verticale depuis le dessous du socle, surélevé sui­
des pieds, jusqu’à des grillages à la partie haute, et le contact de la terre 
réfractaire ne donne qu’une Chaleur très douce.

On peut avoir certaines craintes sur la fragilité de la terre réfractaire, 
et sur le mélange possible des produits de la combustion avec l’air ainsi 
chauffé, qui résulterait d’une rupture.



CHAPITRE XI

CHAUFFAGE PAR CALORIFÈRES A AIR CHAUD

Les installations de chauffage par calorifères à air chaud comprennent

(fia- 10° ) :1° La prise d’air, qui amène l’air pur pris à l’extérieur jusqu’au calori­
fère où il doit s’échauffer à la température convenable ;

-

2° Le calorifère proprement dit, composé: 
a) Du foyer ;
i>) Des surfaces de chauffe ; 
e) De la chambre de chaleur ; 
d) De l’enveloppe en maçonnerie ;
3° Les conduits de chaleur ;
1° Les bouches de chaleur,

1° Prise d’air. — Nous avons vu (chap. iv, p. 74) qu’on donne géné­
ralement aux prises d’air une section empirique de 2 à 3 décimètres 
carrés pour 100 mètres cubes à débiter par heure par le calorifère, ce qui 
correspond à une vitesse de l’air de 0m,90 a 1 m,30 par seconde.

L’arrêté du Préfet de la Seine, du 22 juin 1904, prescrit que les prises
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(l’air ne doivent jamais se faire dans les sous-sols, et doivent exclusive­
ment être raccordées à l’extérieur.

Il importe, en effet, pour que l’air chaud soit distribué dans les meil­
leures conditions d’hygiène, que l’air aspiré soit aussi pur que possible, 
de manière à ne pas apporter dans les appartements chauffés les pous­
sières et les odeurs des sous-sols.

La position de l’ouverture de prise d’air à l’extérieur a une importance 
considérable pour le bon fonctionnement du calorifère. La meilleure est 
la position horizontale, dans un endroit à l’abri des vents régnant Géné­
ralement dans la localité.

Lorsque les grilles de prise d’air sont placées verticalement, lorsqu’elles 
sont disposées dans les soupiraux, par exemple, elles sont soumises à 
l’action des vents, et sont généralement mauvaises. Quand le vent 
souffle perpendiculairement à leur surface, il s’engouffre dans le conduit 
avec une vitesse plus grande que celle prévue; il arrive trop d’air par les 
bouches de chaleur, et à trop basse température. Au contraire, quand le 
vent souffle parallèlement, il forme écran devant l’orifice de prise d’air, et 
même quelquefois produit une succion, qui renverse le sens de la circula­
tion, de sorte que les bouches de chaleur du rez-de-chaussée, et même 
souvent celles du premier étage, aspirent au lieu de souffler.

Lorsqu’on doit forcément avoir une grille de prise d’air verticale, il 
faut prendre grand soin de la placer dans un endroit abrité du vent.

Il ne faut pas exagérer, toutefois, et prendre l’air sur une courette trop 
petite, sous prétexte de choisir un emplacement à l’abri des vents. Dans 
nos maisons de Paris, les cours intérieures, sur lesquelles sont aérés les
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cuisines, les toilettes, et parfois les water-closcts, sont de véritables puits: 
la température s élève, par suite de la ventilation des pièces qui prennent 
jour sur des courettes, et il s’établit un courant vertical ascendant, qui

renverserait le mouvement de 
l’air dans les organes du calori- 
fère. Nous ne parlerons que pour

==*. i jÜ ._____  mémoire des mauvaises odeurs
j v 'Àauji'r et dcsgaznuisiblesqui pourraient

être aspirés par la prise d ’air, si 
elle fonctionnait néanmoins dans 
ces conditions.

Enfin, une disposition mau­
vaise, qui est souvent appliquée 
par les fumistes ignorants, est 

celle indiquée par la figure 101, qui consiste à prendre l’air sur la rue 
au moyen d’un coffrage placé au-dessus du plancher. On peut être cer­
tain que, dans ce cas, des bouches de chaleur qui seraient placées à une
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hauteur inférieure à celle de la prise d’air, par exemple dans le plamühAi-m u s é u m  

du rez-de-chaussée, ne chaufferaient pas, et auraient tendance à aspirer.
11 faudrait, pour qu’elles pussent souffler de l’air chaud, les remonter à 

une certaine hauteur au-dessus du niveau de la prise d’air, comme il est 
indiqué en lignes ponctuées sur la figure 101.

Dans quelques grands édifices, comme dans les églises, dans les esca­
liers. où l’air est peu vicié par la transpiration et, la respiration des per­
sonnes, qui n’y font qu’un court séjour, et aussi quand le grand volume 
ne nécessite pas un renouvellement d’air important, on dispose la prise 
d’air à une extrémité du local, cl les bouches de chaleur à l’autre extré­
mité de la même salle. Dans ce cas, les prises d ’air s’appellent bouches 
de rappel.

Il est bon, toutes les fois que la chose est possible, d’élever les bouches 
de chaleur à un niveau un peu supérieur à celui des grilles de prise d’air, 
ne fût-ce que d’une marche, pour favoriser le mouvement de sortie de 
l'air chaud par les bouches de chaleur, en produisant une réelle diffé­
rence de poids entre la colonne descendante froide et la colonne as­
cendante chaude. i

l.a conduite verticale de prise d’air descend jusqu’au sol, et, si possible, 
au-dessous du sol d’implantation du calorifère.

Il est bon de ne pas placer celte partie verticale de prise d’air dans un 
endroit chaud, à moins de construire ses parois en matériaux assez épais, 
et aussi isolant s que possible, briques creuses, briques de liège, etc., pour 
qu’une colonne verticale ascendante d’air chaud ne tende pas à se pro­
duire, au lieu de la colonne descendante d’air froid.

Le conduit horizontal raccordant cette colonne verticale et le calori­
fère doit, de préférence, être construit dans le sol, toujours pour échap­
per à une augmentation possible de température.

Quand, par raison d’économie, ou parce qu’on ne peut creuser dans le 
sol, à cause de l’eau ou du roc qu’on y trouve, on est obligé de construire 
la prise d’air au-dessus du sol, on doit employer des matériaux mauvais 
conducteurs de la chaleur, briques creuses, carreaux de plâtre, etc.

On doit éviter, autant que possible, pour ces conduits les changements 
de direction brusques : il faut faire dos coudes à grand rayon, ne fût-ce 
que par une série de pans coupés. Il faut aussi éviter les conduits très 
plats, soit verticalement, soit horizontalement; la section carrée, qui est, 
celle de périmètre minimum dans les sections possibles de conduites en 
maçonnerie, doit être préférée.

Il est souvent utile, quand la prise d’air est soumise à l’action du vent, 
de placer un registre de réglage, à papillon, à bascule, ou à coulisse, au 
point de raccordement de la prise d’air avec le calorifère, de manière à 
pouvoir faire un réglage du débit d’air.
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Enfin il est excessivement utile de débarrasser l’air des poussières de la 
rue au moyen d’un bon filtre à air, avant de l’introduire au calorifère.

Le problème peut être résolu très simplement en plaçant dans le con­
duit, soit horizontalement, soit verticalement, soit en biais ou en zigzags 

[fig. 102), une étoffe à mailles assez 
lâches, molleton, toile à sac, ouate, 
entre deux cadres en grillage, etc. On 
dispose ces étoiles filtrantes sur des 
châssis mobiles, de manière à pouvoir 
les déplacer fréquemment pour les 
battre, les brosser ou les laver.

La surface des filtres doit être très 
grande, afin de réduire au minimum 
la résistance qu’ils opposent à la cir­
culation de l’air. La vitesse du pas­

sage de l’air dans les filtres ne peut dépasser 0m,10 par seconde.

2° Calorifères proprement dits. — L’appareil producteur de cha­
leur dans un calorifère à air chaud se compose essentiellement de deux 
parties : le foyer, dans lequel se produit la combustion du charbon, et 
la surface de chauffe, dans laquelle on fait circuler les gaz de la combus­
tion, qui transmettent leur chaleur, au travers des parois métalliques, à 
l’air qui circule à leur contact.

Les types de foyers varient à l’infini suivant la nature du combustible 
employé, et aussi suivant les constructeurs. Le foyer le plus courant est 
en fonte, en forme de cloche ou de cylindre, avec ou sans ailettes à l’ex­
térieur, avec ou sans garnissage réfractaire à l’intérieur. Les foyers spé­
ciaux, destinés à la combustion des charbons pauvres, en grains ou en 
poussière, ou de la sciure de bois, de la tannée, etc., sont généralement 
composés de matériaux réfractaires et enfermés dans une caisse en tôle 
ou en fonte, solidement armée de montants et de tirants en fer.

Nous verrons plus loin les divers types de foyers le plus généralement 
employés.

■Les surfaces de chauffe sont presque toujours composées de coffres, de 
tambours ou de tuyaux, disposés horizontalement ou verticalement, en 
tôle ou en fonte, avec ou sans ailettes.

Les coffres ou tuyaux disposés verticalement, et dans lesquels les gaz 
de la combustion circulent du haut vers le bas, pendant que l’air qui 
s’échauffe à leur contact s’élève du bas vers le haut, sont les meilleurs, 
et ceux qui correspondent le mieux aux lois de la transmission de la cha­
leur, ainsi que nous l’avons vu dans le chapitre iv (p. 65 et suiv.). Ils ont, 
en outre, l'avantage de s’encombrer plus lentement des suies et résidus
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de la combustion, qui s’attachent moins à leurs parois, et tombent à leur 
partie inférieure. Cette disposition est cependant peu employée, soit 
parce qu’elle exige des cheminées ayant un excellent tirage, soit plutôt 
parce qu’elle est plus coûteuse de construction, et que le bon marché in­
sensé auquel il faut arriver à construire les calorifères à air chaud, pour 
concurrencer les fumistes qui les vendent à vil prix, oblige les construc­
teurs à tout sacrifier à l’économie.

Le plus généralement on emploie des surfaces de chauffe cylindriques 
horizontales. Dans ces tuyaux, en tôle ou en fonte, les dépôts de suie se 
font à la partie basse [fig. 103), et, quand on emploie des 
combustibles gras ou en poussières, il faut faire des ramonages 
très fréquents.

Quand l’appareil est bien propre, l’air arrivant au-dessous 
des surfaces rencontre de suite des parties très chaudes, et 
la transmission de la chaleur se fait très bien. Au bout d’un certain temps 
on s’aperçoit que l’air sortant par les bouches de chaleur est moins 
chaud : l’appareil a besoin d’être ramoné.

On a toujours soin de prévoir, sur ces surfaces de chauffe, des portes 
ou tampons de ramonage débouchant à l’extérieur de la paroi, de manière 
à pouvoir nettoyer sans entrer dans le calorifère, ou sans être obligé de 

démonter le briquetage d ’enveloppe et de pénétrer 
dans la chambre de chaleur. On évite ainsi les odeurs 
de suie, qui se communiqueraient fatalement à l’air 
chauffé.

Les tampons se font généralement en tôle et se 
composent d’un fond circulaire, dont les bords sont 
rabattus pour venir serrer les bords tombésd’une virole 
flexible en tôle mince [fig. 104). Cette virole est enfon­
cée, avec un léger garnissage de terre à four, dans l’ex­
trémité du tuyau. On a soin de garnir tous ces tam- 

i i g . lui. pons de morceaux de briques, mélangés avec du 
mortier de terre à four, pour éviter des pertes de chaleur par le fond.

Avec les calorifères en fonte, on emploie des tampons en fonte, de 
forme et ajustage identiques aux précédents.

Quand les tuyaux formant la surface de chauffe sont trop rapprochés 
l’un de l’autre, ou sont de trop gros diamètre, la construction en briques 
de la façade du calorifère serait trop difficile, parce qu’il n’existerait 
plus entre les tuyaux une maçonnerie suffisante pour être bien liaison- 
née. On rive alors à l’extrémitc des tuyaux des bouts en fonte, terminés 
par des tubulures de petit diamètre, excentrées de manière que les géné­
ratrices inférieures soient sur la même ligne horizontale, pour permettre 
les ramonages faciles [fig. 105).

tyyyxs.

I
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La question de ramonage est celle sur laquelle doit en effet se porter 
toute l’attention.

Les surfaces de chauffe en tôle sont assemblées par rivure [fig. 106).
On devrait toujours exiger des tôles épaisses de 
5 millimètres au moins dans le voisinage des foyers, 
3 millimètres aux parties éloignées, et une rivure 
très serrée, de manière à assurer à ces surfaces une 
longue durée, éviter les déformations dues à la haute 
température, et assurer l’étanchéité des joints.

Dans la pratique, les fumistes construisent le 
plus souvent en 3, 2 et même 1 et 1 /2 
millimètre, et avec des rivurcs très 
écartées. Cette mauvaise construction 

Fie. 105. n’a pas peu contribué au discré­
dit dans lequel sont actuellement F ig. 106. 

tombés les calorifères à air chaud 1.
Les assemblages des diverses parties des surfaces de chauffe devraient 

toujours être faits à brides boulonnées, avec interposition de rondelles 
d’amiante [fig. 107). On a ainsi d’excellents joints, qui restent étanches 
aussi longtemps que dure le métal.

Dans les calorifères à bon marché, on se contente de simples emboî-

F ig. 107. F,g. 108.

tements, une extrémité de tuyau légèrement conique pénétrant dans 
l’extrémité évasée de l’autre tuyau, et on fait le joint avec un simple gar­
nissage de terre a four, délayée très claire au moment de l’emploi {fig. 108).

Il sciait diificile de trouver une disposition plus défectueuse. La rivure 
empêche le tuyau d être parfaitement cylindrique ; on emboîte donc 
1 un dans 1 autre deux tubes de forme non symétrique, et on compte 
seulement sur la terre à four pour faire le joint. Mais cette terre durcit, 
s écaille, et tombe, soit dans le tuyau, soit à l’extérieur; les ramonages

1. De nombreux constructeurs, profitant de l'expérience que leur ont donné les 
fabrications de guerre, construisent maintenant ces appareils en tôle assemblée par 
soudure autogène, ce qui assure une étanchéité beaucoup meilleure.



successifs P ébranlent et achèvent sa ruine, et, avant la fin du premier hiVWUAL 
de mise en service, l’étanchéitc n’existe plus. De là des re 'oulcmcnts de 
o-az dans la chambre de chaleur, et, par suite, les fumées et les mauvaises 
odeurs qui sortent par les bouches quand le tirage devient mauvais, soit 
par -uitc de l’encrassage de la cheminée, soit en raison des conditions 
atmosphériques extérieures.

Sous le rapport des joints, les surfaces de chauffe en fonte sont de 
beaucoup supérieures, et., si la fonte n’était pas cassante, et si le poids 
n’en augmentait pas la dépensé, les calorifères à air chaud devraient tou­
jours être construits en fonte.

Les surfaces en fonte, à moins de rupture, sont en effet toujours 
étanches par elles-mêmes, et, quand on a 
soin de les placer convenablement, quand on 
prévoit sagement les dilatations et contrac­
tions, quand on emploie des surfaces à 
ailettes, beaucoup plus résistantes que les sur­
faces unies, on peut faire de très bons calo­
rifères, d’une durée presque indéfinie.

Les joints se font à brides boulonnées, avec 
interposition d’une rondelle d’amiante, pénétration d’une partie mâle 
dans une partie femelle de diamètre augmenté, et garnissage de terre à 
four (/îfl. 109).

De tels joints sont parfaits, et complètement étanches.
Ou trouve dans le commerce des pièces droites de longueur variable,

des coudes, des tés, des

C H A U F F A G E  P A R  C A L O R IF È R E S  A  A IR  C H A U D

t = t
boules, le tout avec 
tubulures de ïamonage 
aux endroits convenables 
{fig. 110). Enfin on 
trouve des surfaces à 
ailettes, dont le ren­
dement est augmenté et 
la résistance plus grande. 

Sans même rechercher 
les appareils bien étudiés 
des constructeurs spécia­
listes, on peut dire que 
les fonderies fournissent 
en abondance tous les 

F nû éléments permettant de
faire d ’excellents calori­

fères à air chaud. Et si les fumistes ignorants n’avaient pas, par une
LE CHAUFFAGE DES HABITATIONS. 12
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concurrence stupide, pour ne pas dire par défaut d’honnêteté, construit 
tant de calorifères mal conçus et mal exécutés, si les architectes avaient 
compris que le bon marché excessif entraîne fatalement la mauvaise 
qualité et la fabrication défectueuse, les calorifères à air chaud seraient 
restés d’excellents appareils comme ils l’étaient à l’origine.

Avec de bons foyers à ailettes, garnis intérieurement de briques réfrac­
taires, avec des surfaces de chauffe à ailettes, à joints de brides et ron­
delles d’amiante, de surfaces bien proportionnées, avec un bon satura­
teur, alimenté d’eau automatiquement par un robinet à flotteur, on évite 
les surfaces portées à haute température, qui changent la composition 
de l’air, et brûlent les matières organiques qu’il contient, on n’a pas à 
redouter les mélanges de gaz de la combustion avec l’air, on a un dem-é 
d’humidification convenable, enfin on a des appareils de très longue 
durée cl nécessitant peu d entretien. La théorie de la décarburation de la 
fonte aux températures des foyers de calorifères, celle qui admet la filtra­
tion de l’acide carbonique et de l’oxyde de carbone au travers de la fonte, 
ne sont, pas bien prouvées, et les calorifères a air chaud, bien construits 
par des ingénieurs compétents et consciencieux, n’ont pas dit leur dernier 
mot.

Registre rie tirage. — On règle en général le tirage des calorifères à air 
chaud à la fois par des prises d’air sur les portes de cendrier et de foyer,

Le registre à cadran régulateur se compose essentiellement [fig. 111) :
1° D un disque en tôle A, qui n’est pas entièrement circulaire, et porte 

une ou plusieurs .échancrures empêchant de le fermer complètement, de 
manière à ce que le tirage ne puisse jamais être tout à fait arrêté, ce qui 
donnerait lieu, peut-être, à des refoulements de gaz de la combustion dans 
la chambre de chaleur, si les appareils n’étaient pas parfaitement étanches;

2° D une tige de manœuvre BC, carrée, pour être maintenue par une 
plate-bande rivée sur le disque A ;

3° D un cadran B, qui porte des perforations sur le 1 /4 de cercle. Ces 
trous peuvent être également écartés, ou disposés pour des ouvertures 
équivalentes du disque papillon dans le tuyau cylindrique, ces ouver-

et par un registre à 
papillon placé sur le 
tuyau de fumée.Ce ré-

s glage ne peut, malheu-

Fig. 111.

I reusement, pas fonc­
tionner automatique­
ment, et les calori­
fères à air chaud né­
cessitent un réglage 
à la main.
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turcs équivalentes ne correspondant pas à des écartements égaux de V#rruAL m u s é u m  

graduât ion sur l’arc de cercle ;
40 D’un levier de manoeuvre flexible F, qui porte un bouton ou une 

poignée, et en dessous un pointeau qui pénètre dans les trous de la gra­
duation  de l’arc de cercle.

P o m p e  d ' a p p e l -  — Lorsqu’on allume un calorifère, la cheminée est 
froide, et le tirage est assez long à s’établir; l’appareil fume abondam­
ment. quelquefois pendant plusieurs heures, si la cheminée est humide.

Pour obvier à cet inconvénient, on établit quelquefois un passage 
direct du foyer à la cheminée par un tuyau secondaire, qui est fermé par 
un registre quand l’appareil est remis en marche normale. On fait alors 
un feu flambant, de manière à bien chauffer la cheminée, avant d’envoyer 
les produits de la combustion dans la surface de chauffe.

Celte disposition, à laquelle oh a donné le nom de Pompe d’appel, est 
excellente. Elle permet, en outre, quand le calorifère est en fonctionne­
ment, de modérer brusquement son allure si on aperçoit qu’il chauffe trop, 
en ouvrant le passage direct jusqu’à ce que la marche du foyer se soit 
ralentie, quand le combustible est brûlé en partie.

Une disposition plus simple de pompe d’appel consiste à réserver, 
soit sur le tampon de ramonage du dernier tuyau de la surface de chauffe 
allant à la cheminée, soit sur la cheminée elle-même, une porte, à laquelle 
on donne le même nom. Quand on veut allumer, on ouvre celte porte, et 
on fait brûler du papier et du bois menu flambant beaucoup au déport 
de la cheminée, jusqu’à ce que le tirage soit bien établi.

On fait de même, quand, en marche normale, le tirage vient à se couper.
Le raccordement de la surface de chauffe avec la cheminée se fait avec 

une pente légère ascendante, qui favorise le tirage. 11 est bon que le con­
duit ne soit pas trop long.

Par raison d’économie, les fumistes construisent généralement ce con­
duit de fumée en tôle ; c’est une mauvaise méthode, car il perd une cer­
taine quantité de chaleur dans son parcours, ce qui, d’une part, échauffe 
inutilement les locaux traversés, et, d’autre part, peut refroidir assez la 
fumée pour produire une insuffisance de tirage. En bonne règle, ce conduit 
de fumée devrait toujours être construit en briques, de Om,ll  d’épaisseur, 
soigneusement enduites, et muni de portes convenablement placées pour 
faciliter les ramonages. L’arrêté du Préfet de la Seine déjà mentionné 
rend, du reste, ce mode de construction obligatoire quand le conduit de 
fumée sort de la chaufferie pour aller du calorifère à la cheminée.

Saturateur. — On appelle ainsi un réservoir destiné à recevoir de l’eau, 
et qu’on place à l’intérieur de la chambre de chaleur du calorifère, pour 
augmenter la quantité de vapeur d ’eau contenue dans l’air chaud qui 
sortira par les bouches de chaleur.



Ce saturateur doit cire placé assez loin des parties très chaudes du 
calorifère, pour que la quantité d’eau évaporée ne soit pas trop impor­
tante. il doit être placé aussi à un endroit convenable pour que la vapeur 
d’eau se mélange bien avec tout l’air passant par le calorifère, et n’aille 
pas, de préférence, dans une direction qui n’alimenterait qu'un certain 
nombre de conduits.

Le saturateur est. alimenté le plus souvent à la main, au moyen d’un 
entonnoir d’emplissage placé sur la façade du calorifère, et raccordé au 
saturateur par un tuyau de communication. Cette disposition est écono­
mique; elle est mauvaise aussi. Le domestique, ou le chauffeur chargé 
du service, peut négliger de mettre de l’eau pendant un ou plusieurs jours ; 
le saturateur, chauffé sans eau, se dessoude, et est vite mis hors de ser­
vice ; si le chauffeur no fait pas faire de suite la réparation, le saturateur 
ne peut plus recevoir d’eau.

La meilleure méthode pour éviter ce défaut est de remplacer l’enton­
noir par un bac contenant un robinet à boule flotteur, raccordé à la con­
duite d’alimentation d’eau de la ville. On est sûr ainsi de maintenir de 
l’eau à un niveau constant dans le saturateur.

Chambre de chaleur. — Enveloppe en maçonnerie. — L’ensemble, foyer 
et surface de chauffe du calorifère, est placé dans une enveloppe en 
maçonnerie de briques, qui s’élève au-dessus de la surface de chauffe, 
et se termine par un plafond horizontal. L’air chaud, montant depuis la 
prise d’air le long des surfaces de chauffe, se réunit dans l’espace clos 
supérieur, qui s’appelle chambre de chaleur.

On a soin, du reste, de disposer sur les surfaces de chauffe des chicanes 
en tôle, pour empêcher l’air de monter directement de la prise d’air à la 
chambre de chaleur, et pour l’obliger à circuler le plus longtemps possible 
au contact des surfaces chaudes.

On se réserve quelquefois la possibilité d’envoyer une certaine quan­
tité d’air frais directement de la prise d’air dans la chambre de chaleur, 
sans passer par le calorifère, de manière à pouvoir diminuer à volonté 
la température de l’air chaud. Ce résultat peut être obtenu très facilement 
par une simple manœuvre de registre. La chambre prend alors le nom de 
chambre de mélange.

Cette enveloppe en maçonnerie doit être aussi jointive que possible, et 
assez isolante pour éviter les pertes de chaleur, qui échauffent inutile­
ment la chaufferie et les locaux voisins, le plus souvent les caves, au dé­
triment du rendement du calorifère.

Si l’enveloppe est en briques pleines, il faut prévoir au moins deux 
rangs de briques, c’est-à-dire une épaisseur de 0m,22. On se contente 
quelquefois d’une épaisseur de Om,ll ,  et on construit l’enveloppe en 
briques creuses, l’air contenu dans les vides de la brique formant isolant,
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" is  cette épaisseur est insuffisante. On obtiendrait un meilleur résult .v Ir t u a l  m u s é u m  

en faisant à l’extérieur un second mur de 0“',0G ou 0“  11 d’épaisseur, Lu­
briques isolantes de liège.

I e plafond doit être p la ', et non en voûtains, pour faciliter 1 écoule­
m ent de l’air chaud vers les conduits de chaleur. On le construit générale­
ment en briques pleines ou creuses, de Om,ll  d’épaisseur, reposant sur 
de? fers à té, et recouvertes de sable sur O'MOù 0™, 15 de hauteur.

Quelquefois on emploie des briques creuses, plates, de grande dimen­
sion O'".*115 X 0m,15 X 0'",30) ; quand on peut se procurer ces briques à 
bon compte, on réalise ainsi une économie de fers.

Enfin certains constructeurs emploient des hourdis Perrière, plats et 
]on„Si mais ces hourdis sont bien coûteux, et ne sont pas meilleurs que 
les grandes briques.

Dan? tous les cas, quel que soit le mode de const ruction employé pour 
le plafond, il est bon de le recouvrir d’une couche de 10 û 15 centimètres 
de mâchefer, sable, ou autre matière isolante, qu’on maintient en pro- 
lonsoant les murs d’enveloppe d’une hauteur égale, pour diminuer autant 
qU(T possible les pertes de chaleur à la partie haute de la chambre de 
chaleur.

Conduits d e  c h a l e u r .  —  I.es conduits cjui transportent l’air chaud du 
calorifère aux bouches de chaleur doivent toujours être branchés à la

dans les mêmes conditions au point de vue du départ de l’air chaud.
11 serait excessivement défectueux d’avoir une partie des conduits 

branchés sur le dessus et une autre partie sur les côtés, car l’air chaud, 
en raison de sa force ascensionnelle, aurait tendance a s’engouffrer en 
montant dans les conduits placés au-dessus du plafond, au détriment des 
autres.

Quand on branche les conduits sur les côtés, il faut avoir grand soin

partie haute du calorifère, soit tous sur 
le dessus [fig. 112), soit tous sur les 
côtés [fg. 113), de manière à être placés

F ig . 113.

de les placer à la partie la plus haute, immédiatement au-dessous du



plafond ; si on les raccorde à une certaine hauteur au-dessous du 
plafond, il s’établit une zone de repos, dans laquelle vient se confiner 

an le plus chaud, et le résultat est franchement mauvais.
Il serait encore plus défectueux si une partie des conduits était à un 

niveau plus élevé que les autres ; les conduits les plus bas ne recevraient 
pas d ’air chaud.

Quand on a à modifier des installations mal établies de çe genre on 
arrive parfois à améliorer le résultat en prolongeant le conduit, défectueux

dans 1 intérieur de la chambre 
de chaleur au moyen d ’un cloi­
sonnement [fig. 111), qui forme 
une hotte dans laquelle s’en­
gouffre l’ajr chaud dans son mou­
vement ascendant. Mais c’est 
là un moyen de fortune, qu’on 
ne peut employer que pour tâ ­
cher de remédier à un mal exis­
tant, et dont il faut bien se gar- 

F ig . 114. derde faire une règle générale. 3
, ,  . , N serait , du reste, inapplica­
ble si un grand nombre de conduits étaient branchés sur le calorifère 
parce qu’en avantageant ainsi un conduit on risquerait d’empêcher le 
fonctionnement des autres.

La disposition de tous les conduits sur le côté nous paraît toujours 
préférable a celle des conduits branchés sur le dessus, au point de vue 
de l’uniformité de la distribution. En effet, l’air chaud s’élève depuis la 
prise d’air, au contact des surfaces de chauffe, en suivant un parcours qui 
change de direction à chaque obstacle rencontré, chibanes, tuyaux ou 
coffres formant la surface de chauffe, etc. Ce n’est donc pas une nappe 
uniforme qui s’élève, mais une série de courants ascendants qui se 
forment, courants d’aiftant plus denses qu’ils ont rencontré moins d’obs- 
tacles sur leur parcours. Le plafond plein, sans ouvertures de conduits 
forme un obstacle, qui arrête, contrarie ces courants ascendants, et les 
réunit en une masse homogène, presque au repos, surtout si la hauteur 
de la chambre est suffisante, soit environ 50 à GO centimètres. La chambre 

e chaleur devient ainsi un véritable gazomètre, une cloche, qui con­
tient de air chaud avec une très légère pression. Si tous les conduits 
prennent sur les parois, à la même hauteur, ils sont placés dans des con­
ditions d aspiration aussi identiques que possible.

Cette homogénéité de la masse d’air chaud n’existe pas quand les con­
duits sont branchés sur le dessus de la chambre, parce qu’alors les co­
lonnes ascendantes ne rencontrent pas l’obstacle du plafond, et l’air
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chaud se dirige, de préférence, vers les conduits placés immédiate!iy ir t Ij a l  m u s é u m  

au-dessus de sa direction verticale, et s’engouffre dans ces conduits au 
détriment des autres.

Nous conseillons donc de brancher toujours, quand on le peut, les 
conduits de chaleur sur les côtes, et au point le plus haut de la chambre 
de chaleur.

I.’air chaud ne s’écoule dans les conduits de chaleur qu’en vertu de la 
différence de densité entre sa colonne verticale et celle de l’air à la tem­
pérature ordinaire qui l’entoure. On comprend de suite que la vitesse 
de circulation est d’autant, plus rapide que la hauteur de la colonne ver­
ticale est elle-même plus grande. I.es conduits de chaleur des étages supé­
rieurs d’une maison ont donc une tendance, justifiée par cette règle 
physique, fi aspirer dans la chambre de chaleur, au détriment de ceux 
des étages inférieurs. Pour un immeuble à six étages, cette aspiration 
est tellement forte par les conduits du sixième étage, que les bouches du 
rez-de-chaussée ont beaucoup de difficultés à chauffer, et qu’il arrive 
souvent, lorsque la prise d’air est mal établie ou de section insuffisante, 
qu’elles aspirent l’air de la pièce au lieu de refouler de l’air chaud.

On cherche à égaliser le débit des conduits de chaleur par des clefs de 
réglage, placées sur les conduits de chaleur au départ du calorifère. Ce 
sont de simples papillons en tôle, 
solidaires d’une tige en fer forgé 
munie d’un anneau de manœuvre.
Ce papillon est placé dans un tuyau 
en tôle qui lui sert de guide, et qui 
s’emboîte dans le conduit de 
chaleur [fig. 115).

F.n ouvrant, plus ou moins ce 
registre, on augmente ou on réduit 
la section de départ du conduit, 
et, par un réglage convenable de
tous les regist .rcs analogues des conduits de chaleur, on arrive tant bien 
que mal à assurer dans tous ces conduits un débit d’air sensiblemen 
équivalent.

Ce réglage est, du reste, assez grossier et ne suffit pas toujours, mais 
il est indispensable, et on doit exiger que les conduits de chaleur soient 
munis de registres, accessoires que les fumistes négligent souvent d’em­
ployer, par raison d’économie certainement, imprudente.

11 est utile de placer, sur les tiges de manœuvre de ces registres, des 
étiquettes indiquant à quelles pièces chauffées correspondent les conduits ; 
on évite ainsi bien des tâtonnements au moment du réglage.

Ce réglage ne suffit pas à égaliser les débits, si on n’a pas observé deux
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régi .'s fondamentales relatives à la longueur et à la pente des conduits.
l.es conduits qui raccordent le calorifère aux bouches du rez-de-chaus­

sée, ou aux colonnes verticales aboutissant aux bouches des étages, ne 
doivent pas avoir une longueur de plus de 8 à 10 mètres pour les calori­
fères à combustion lente, et 12 à lu mètres pour les appareils à combus­
tion active. Ils doivent avoir, autant que possible, un tracé en ligne 
droite, ou tout au moins présenter des coudes très ouverts et de grands 
rayons. Les coudes brusques offrent une très grande résistance à la circu­
lation, et suffisent souvent à l’arrêter.

Encore est-il nécessaire que ces conduits aient une pente légère, régu­
lière, ascendante en partant du calorifère et jusqu’à leur extrémité. La 
pente minimum est de 3 centimètres par mètre, mais il faut mettre 
4 centimètres, et même 5, si les conduits sont longs. Plus celte pente sera 
accentuée, et plus le débit d’air chaud sera assuré.

Les conduits horizontaux sont mauvais ; les conduits en contre-pente 
ne peuvent pas donner un débit convenable, l’air chaud, en raison de sa 
densité réduite, ne pouvant descendre, à moins de recevoir une pulsion 
mécanique.

Construction des conduits de chaleur suspendus sous plafond. — On cons­
truit les conduits de chaleur en tôle, en boisseaux de terre cuite, ou en 
briques.

Les conduits en tôle, noire ou galvanisée, doivent être recouverts d’un 
isolant. On se contente quelquefois de les entourer d’un enduit en plâtre,

Ce revêtement est en général insuffisant, et 
laisse perdre beaucoup de chaleur ; il tend à se fendiller, à se crevasser 
sous l’action de la chaleur, et à tomber par plaques en laissant la tôle à 
nu. Il convient de recouvrir le tuyau d’un enduit calorifuge, par exemple 
d’un enduit en terre fossile ou en amiante incombustible.

Le mieux est encore de placer ces conduits de chaleur dans un double 
conduit, en briques ou en tuiles, laissant, entre ses parois intérieures et 
la tôle, un matelas d’air, qui constitue un excellent isolant de la chaleur.

Les conduits en tôle ainsi construits sont excellents, très étanches et 
très durables : malheureusement ils coûtent Irès cher, aussi leur emploi 
tend-il de plus en plus à disparaître.

On construit plus généralement les conduits de chaleur en boisseaux 
de terre cuite, qu’on trouve dans le commerce en longueurs de 0m,25 ou 
0m,33, en 0m,03 ou 0m,05 d’épaisseur, et dans les dimensions ci-dessous :

dont on assure l’adhérence sur la tôle en 
plaçant, au moyen de rivets, quelques croi­
sillons de feuillard ou de bandes de tôle, dont 
les extrémités relevées sont prises dans 
l’enduit ((ig. 116).
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0m i l 0'« 13 0®, 16, 0®,19, 0m,22, 0m,25, pour les tuyaijx 
diamètres 0 ,1 • ’ ()m 1C 0®,17 X 0®,19, 0®,20 x 0®,20
cvtmlriqucs, et 0  ̂ £  ^  x  ^  0n, 05 x  0®,30, 0®,30

0,," io î i P  sont rectangulaires. Ces boisseaux ont des faces rugueuses et 
?r.mtîees, pour recevoir un enduit extérieur, et sont à emboîtements male

*  plusieurs conduits l'un à côté de l'autre,

de manière à réduire au - ..................
minimum les déperditions 
par les parois, et on adopte 
le mode de construction 
suivant H ”.-

On établit de distance Fig. 117.

ZZZb, ou Dlus^des colliers en fer plat, scellés dans les plafonds,
In éciuerre «i on est placé le long d’un mur. On dispose dans les 

° “n; :  des f.-rs cornières, on ajoute des fers plats intermédiaires, et. on 
"I L  boi«caux les uns à côté des autres, en les emboîtant so.gneu- 

P „ , , VPC de bons joints de plâtre ; puis on entoure l’ensemble d un 
S<T ;i dc ,->lâtrc de 3 à 3 centimètres d’épaisseur, proprement lisse sur 
Ï i î c  i f ü  ïm  de peindre, au préalable, tous les fers d’une couche

de minium, et de les venin en ^  boisseaUx du commerce
n’ônl pas des sections suffisantes, c’est- 
à-dire quand les dimensions doivent cire 
plus grandes que 0®,30 X 6®,30, on 
établit des conduits en briques creuses. 
On emploie dans ce cas les grandes 
briques plates de 0»,30 X 0®,15 X 
0"',045, qu’on trouve couramment dans

le commerce. Mais, en raison du poids, ces conduits doivent être le comme! ]a main-d’œuvre
supportés par des colliers et des ters pins Bi"-,
augmente encore la dépense (/?</. US). . , nf

\ussi le plus souvent, les fumistes construisent-ils plus simplement c 
conduits en simples tuiles, posées sur dc petits fers carrés, sur des fen- 
lun- analogues à ceux qu’on emploie dans les hourdis de planchers. Au 
point dc v ue dc l’isolement et de la solidité, le résultat est franchement 
mauvais, l’étanchéité est douteuse au bout de peu de temps, mais la cons­
truction est beaucoup plus économique. «Violeur

Conduits de chaleur en terre-plein. -  Quand les conduits de cha! ^
doivent traverser une partie non excavée, pour aller du enloi.fc.e ^  
bouches de chaleur ou aux conduites verticales, il faut prendre P

F i g . 118.



cautions toutes spéciales pour atténuer les pertes de chaleur dans le sol.
Si le terrain est très sec et ne contient pas d’humidité, on peut se con­

tenter de faire une tranchée, et de placer les conduits au milieu, en les 
enveloppant d’une couche de mâchefer de 15 à 50 centimètres sur toutes 

les faces. On a soin de bien régulariser le fond 
et d ’en assurer le niveau constant au moyen 
d’un petit béton de 8 à 10 centimètres 
d ’épaisseur ( fig. 119).

Le mâchefer est un isolant très suffisant 
quand il est bien sec, mais, aussitôt qu’il est 
mouillé, l’isolement devient mauvais, et, si 

le sol est dans le voisinage d’une nappe d’eau, il faut, de toute nécessité, 
renoncer à cette méthode de construction.

Le meilleur moyen est de placer les conduits de chaleur dans un car­
neau construit en briques creuses, et revêtu extérieurement d’un bon 
enduit en ciment (fig. 150), On a ainsi, autour des conduits, un volume 
d’air confiné, qui forme un excellent isolant de la chaleur, à la condition 
toutefois que cet air soit complètement bloqué dans le carneau, et ne 
puisse circuler. Des conduits de chaleur ainsi disposés ne perdent qu’une 
quantité insignifiante de chaleur 
en régime de marche continue, 
même dans les plus mauvais ter­
rains.

Conduits verticaux. — Les con­
duits de chaleur verticaux sontgéné- 
ralcment construits en In iques, wa­
gons ou boisseaux, dans l’épaisseur 
des murs, exactement comme s’il s’a­
gissait de conduits de fumée. On les 
construit aussi adossés contre les murs, lorsque ceux-ci n’ont pas l’épais­
seur suffisante pour les recevoir à l’intérieur; on les construit encore 
en tôle, enduits en plâtre sur les faces extérieures, comme nous l’avons 
dit précédemment pour les conduits horizontaux.

Il faut éviter de placer les conduits verticaux dans les murs extérieurs 
des bâtiments, parce que le refroidissement sur le parcours pourrait être 
assez grand pour qu’il n’arrive que de l’air froid aux bouches de chaleur.

Nous pourrions citer un cas de jurisprudence assez curieux à ce sujet. 
Dans une maison de rapport de Paris, l’architecte avait construit dans 
l’épaisseur du mur mitoyen les conduits verticaux desservant toutes les 
salles à manger des cinq étages superposés. Or, la maison était isolée, et 
le mur mitoyen, exposé au nord, présentait une très grande surface de 
refroidissement. L’air chaud arrivait â 00° à la bouche du rez de-chaus-
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C H A U F F A G E  P A R  C A L O R IF È R E S  A A IR  C H A U D 1 8 ' PA1
• ,  50o à celle du premier étage, et sa température continuait

de telle «orte qu’elle n’était plus que de 25 à 30» à l’étage supérieur. 
nU!,V,i était tout à fait insuffisant pour établir dans la pièce la température 
CC f-scritc au contrat. Les locataires poursuivant le propriétaire, celui-ci 
P!? n en responsabilité le fumiste, bien que ce dernier n a ît  eu q u i  
3 q’dcr son calorifère aux conduits construits par l’architecte. 11 avait 
eu évidemment le tort d’accepter de faire ce travail, mais celui-ci eût été 
certainement exécuté par un de ses confrères s’il avait refuse lu,-meme de

1C Dame Justice, heureusement pour le fumiste, n’est pas pressée. Un 
expert fut nommé, qui, tout à fait étranger à la question du chaulTage, ne 
pouvait arriver à comprendre pourquoi, dans les appartements, les bou- 

1,0 de chaleur envovaient de l’air chaud, quand, seules, celles des salles à 
t i i Ï r  donnaient de l’air froid. Consciencieux jusqu’au bout l’expert 
prolongea ses expériences pendant plusieurs hivers. 11 attendit si lo g- 
C m L  avant de déposer son rapport, qu’on eut le temps de construire 
une maison contre la précédente, et, le mur mitoyen n étant plus expos . 
au froid les bouches de chaleur, comme par enchantement, débitèrent 
de l’air chaud au cours du troisième hiver de l’expertise. L expeit fit i 
rapport favorable au fumiste, tout heureux de l’aventure.

L ’a r c h i te c te  d o i t  d o n c  sc  g a r d e r  d e  c o n s t r u i r e  ses  c o n d u i ts  d e  c h a le u r  
d a n s  P é p a is s e u r  d e s  m u,-s e x té r ie u r s ,  e t  le  fu m is te  d o i t  d é c im e r  t o u t e  r e s ­

p o n s a b i l i té  d a n s  u n  t e l  c a s . ,
Il est encore une règle à observer, c’est celle de la distance du bois. 

Les conduits de chaleur sont assimilés aux conduits de fumée, et leurs 
faces intérieures doivent être distantes d’au moins 13 centimètres des bois 
Les fumistes doivent veiller avec le plus grand soin à 1 observation de celte
règle et, en particulier, dans les vieilles constructions a planchers en boi-
iL doivent vérifier la distance qui sépare les conduits de c h a le m , 
solives, s’écarter des planchers par des plaques de marbre au PaSSa«e ^ S; 
conduits, et ne pas hésiter à réclamer des chevetres dans les solivages
auand ils le jugent nécessaire. ,

Coffres de distribution d'air chaud. -  La meilleure méthode pour dis­
tribuer l’air chaud est d’avoir un conduit spécial, et sépare des au 
pour desservir isolément chaque bouche de chaleur, ce conduit partant
depuis la chambre de chaleur du calorifère.

Dans les calorifères qui alimentent de nombreux conduits, il e-t sou­
vent très difficile d’arriver à placer tous ces conduits, soit que les pas­
sages trop étroits ne permettent pas de les disposer accoles tous en lar­
geur. soit que les hauteurs de sous-sol ne soient pas suffisantes pour fane 
passer plusieurs rangs de conduits l’un au-dessus de 1 autre. De plus, 
cette construction est coûteuse.



ILTIMHEAT Certains fumistes, dans le but de gagner de li nia™ „ • , ,. .•u a l  m u s é u m  u<, ia place, et aussi de dimi­
nuer la dépense, construisent des coffres généraux, dont la section totale 
est égalé à celle des conduits à alimenter.

Il faut dire de suite que cette 
méthode est franchement mauvaise. 
Ces coffres, qui en théorie semblent 
pouvoir être considérés comme un 
prolongement de la chambre de 
chaleur, ne donnent en général 
que des résultats piteux.

On peut régulariser grossièrement 
le débit des conduits ainsi desservis 
en prolongeant [fig. 121) des par­
titions intérieures dans le coffre sur 

une certaine distance, et en plaçant un registre à papillon sur chaque 
conduit. On améliore le fonctionnement, mais on ne peut garantir qu’il

de.s étages : up<;rlcurs ~  toui° urs plu
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et du rez-de-chaussée.chauffées que celles des étages inférieurs 
Conduits unitaires. — La construction 

d un conduit vertical pour chaque bouche 
desservie est excessivement gênante dans 
les constructions. Les conduits de 
chaleur et les cheminées verticales 
léservées dans l’épaisseur des murs 
finissent par prendre toute la longueur 
de ces murs, qui deviennent complè­
tement creux, et ne présentent plus 
de point d appui pour le solivage et la 
chai pente. Certains architectes, pour 
éviter cet inconvénient, obligent leurs 
fumistes à construire un seul conduit ver­
tical, desservant successivement toutes 
le  ̂bouches des locaux superposés d’un 
immeuble [fig. 122).

Cette disposition est essentiellement 
mauvaise, et aucun fumiste sérieux ne 
peut en prendre la responsabilité.

Pour que les bouches des étapes infé FlG' 122'

S S # » " - * :
Coi tains constructeurs se réservent la possibilité de faire un réglage



ULTIMHEAT®
de ces cloisonnements, qu’ils construisent en tôle, à  charnière en lisdV’fVb'-m u s é u m  

qu’ils commandent par une tige filetée traversant la façade de la bouche 
de chaleur (fig. 123).

On obtient ainsi un résultat moins mauvais, mais encore bien loin 
d’être parfait, et il vaut mieux ne pas em­
ployer cette méthode, et avoir un conduit 
séparé pour chaque bouche desservie.

C H A U F F A G E  P A R  C A L O R IF E R E S  A A IR  C H A U D

B o u c h e s  d e  c h a l e u r .  — Les conduits 
de chaleur sont terminés dans les pièces à 
chauffer par un organe de distribution ré­
niable, qu’on nomme une bouche de chaleur.

La bouche de chaleur n ’est pas autre chose qu’un registre, qui permet 
de régler, depuis 0 jusqu’au maximum, l’ouverture de débit du conduit
d’air chaud.

Les bouches de chaleur doivent avoir une section suffisante pour que 
la vitesse d’écoulement de l’air, qui varie dans les conduits entre 0m,50 
et l m,50, ne dépasse pas 0ra,50 à la sortie. Une vitesse de sortie plus 
grande pourrait être gênante pour les personnes placées dans le voisinage 
de la bouche, car, la température de l’air chaud se diffusant rapidement 
dans l’atmosphère, ces personnes ne ressentiraient qu’une sensation de 
froid excessivement désagréable. Quand la question de dépense d’instal­

lation ne prime pas toutes les autres, une vitesse 
de 0m,25 à 0m,30 est même préférable.

Les bouches de chaleur sont placées, soit 
horizontalement, leur face supérieure affleurant 
le sol : on les appelle alors bouches de parquet ; 
soit verticalement, leur face extérieure affleu­
rant le parement du mur : on dit alors que ce 
sont des bouches de plinthes.

Les bouches de parquet sont posées au- 
dessus d’une niche avec murs en briques de 
Om,ll d’épaisseur, enduits intérieurement en 
plâtre noirci, de manière à maintenir le pare­

ment intérieur à la distance réglementaire des bois. Cette niche s’appelle 
une enlHe de bouche.

Le bord en métal du cadre de la bouche a une largeur minimum de 
5 centimètres. Par mesure de précaution et, pour éviter toute chance 
d’incendie, il est bon d’entourer la bouche d’un cadre en marbre de 0m,08 
de largeur (fig. 124).

Les bouches en plinthe ont une entête analogue (fig. 125) ; mais le plus 
souvent il est inutile de faire un intérieur en briques. On se borne à faire



un crépissage intérieur cl un enduit en plâtre bien lissé, teinté en noir. 11 
est désirable aussi d’entourer la bouche d’un cadre en marbre, et de pla­
cer une plaque de marbre dans l’épaisseur du parquet, en face de la 
bouche.

Les chances d’incendie sont faibles avec les calorifères à air chaud ;
néanmoins, l’expérience montre pie le bois, soumis pendant plusieurs 

années au contact de l’air 
à température élevée, peut 
devenir assez combustible 
pour brûler spontanément.

La largeur du cadre, qui 
est obligatoirement de 
0m,05, plus celle de l’en­
cadrement. en marbre, évite 

Fic j25 toutes possibilités d’in­
cendie.

Les modèles de bouches les plus généralement employés sont :
Les bouches à créneaux, pour parquets et pour plinthes ;
Les bouches à persicnnes, pour parquets et pour plinthes ;
Les bouches à persiennes, façade pleine pour plinthes ;
Les bouches à soufflets, pour parquets et pour plinthes ;
Les bouches à tourniquets, pour parquets et pour plinthes ;
Les bouches à coulisses, pour plinthes ;
Les bouches à charnières, à bascule, etc., pour plinthes.
Les bouches à créneaux (fig. 126) se composent d’un dessus ou d'une 

Iaçade en fonte, en cuivre massif, ou en fonte 
plaquée de cuivre, dans lequel sont réservées des 
ouvertures longitudinales, séparées par des parties 
pleines de largeurs égales.

En dessous ou derrière cette plaque est placée 
une seconde plaque en tôle ou en cuivre percée 
d une manière identique, mais disposée de .façon 
que ses parties pleines correspondent aux vides de 
la première, et réciproquement. On comprend faci­
lement que, au moyen d’un bouton fixé sur la seconde plaque par une 
tige qui traverse une rainure réservée dans la première, on peut faire 
coulisser cette seconde plaque, de manière à placer ses vides en face des 
vides de la première, ce qui correspond à une ' ouverture totale de la 
bouche, ou en face des pleins de la première, ce qui produit la fermeture, 
ou encore dans une position intermédiaire quelconque, de manière à 
n’ouvrir que partiellement la bouche.

Fig. 126.
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l ’in c o n v é n ie n t  d e s  b o u c h e s  à  c r é n e a u x  e , l  leu i L 'ian .b  c' " ntn:>iJ I' l’lmjALMUSEUM 
p u t q u e .  fo rc é m e n t, les p a r t ie s  p le in e s  o c c u p e n t  u n e  s u r f a c e  p l u ,  grarjcfc

<M 1-27) o n t  u n  d e s su s  o u  u n e  fa ç a d e  t r è s

a jo u ré e , les v id e s  p o u v a n t  o c c u p e r  la  p lu s  g ra n d e  ----------- -
'  h  ie d e  la  s u r f a c e .  L a  fe rm e tu re ,  t o ta le  o u  p a r t ie l le ,  
s 'o b t ie n t  a v e c  d es  la m e s  d isp o sé e s  c o m m e  d es  la m e s  
d e  ja lo u s ie s , e t  r a c c o r d é e s  e n s e m b le  s u r  u n  o u  d e u x  
V f c  p a r  u n e  t r in g le ,  q u i  p o r te  u n  b o u to n  d e  m a ­
n œ u v r e  e x té r ie u r .  C h a c u n e  d e s  la m e s  e s t  m o b i le  à  

c h a q u e  e x t r é m it é  a u to u r  d ’u n  p e t i t  a x e , e t  la  t r in g le  
a u i  [es r é u n i t  e n s e m b le  e s t  d é s a x é e ,  d e  s o r te  q u  e n  
l u x a n t  c e t te  t r in g le  d a n s  u n e  d i re c t io n  o n  les 
Replie l’u n e  s u r  l ’a u t r e ,  d a n s  le s e n s  d e  le u r  l a r ­
g eu r e t  q u ’e n  la  p o u s s a n t  d a n s  la  d i r e c t io n  c o n t r a i r e  
o n  le s  p la c e  d a n s  le s e n s  d e  le u r  é p a is s e u r ,  c ’e s t - à -d i re  

n u ’o n  o u v re  e n  g ra n d  l ’o u v e r tu r e .
p o u r  c e r ta in e s  b o u c h e s  d e  p l in th e s ,  e n  c u iv re  o u  e n  

tô le  c ’e s t  la  fa ç a d e  e lle -m ê m e  q u i  e s t  d é c o u p é e  en
forme de persiennes, o u v r a n t  p a r t i e  à  l ’in t é r ie u r  e t  p a r t i e  a  l  e x té r ie u r .

O n  d i t  a lo rs  q u e  ce s o n t  d e s  bouches à persiennes, 
à fa ç a d e  p le in e  ( fig. 128).

L e s  bouches à soufflet (fig. 129) se  c o m p o s e n t  
d ’u n e  fa ç a d e  e n  tô le  o u  e n  c u iv re  p o li d a n s  la q u e lle  
e s t  d é c o u p é e  u n e  o u v e r tu r e  q u i  s e  fe rm e  p a r  u n e  

F i g . 12S. p a r t i e  p le in e , m o b i le  a u t o u r  d ’u n e  c h a r n iè r e .  L e

m o u v e m e n t d ’o u v e r tu r e  o u  d e  f e rm e tu re  e s t  g u id é  s u r  les  c ô té s  r a r  
d e u x  jo u e s  e n  la i to n ,  d is p o s é s  e n l  /4  d e  c e rc le , q u i  fo r m e n t  r e s s o r ts  p o u r  

la isse r la  b o u c h e  d a n s  u n e  p o s i t io n  d  o u v e r tu r e  

q u e lc o n q u e .
Ces b o u c h e s  p e u v e n t  se  p o s e r  h o r iz o n ta le m e n t ,  

en  p a r q u e t ,  e t  s o n t  a lo rs  m u n ie s  p o u r  la  m a n œ u ­
v re  d ’u n  b o u lo n  p l a t ,  e n  fo rm e  d e  té ,  q u i  se r a b a t  
d a n s  u n e  e n c o c h e , d e  m a n iè r e  à  n e  p a s  fa ir e  de 
sa illie  ; o n  les p o se  a u s s i  v e r t ic a le m e n t ,  e n  p l in th e ,  
e t  a lo rs  o n  p e u t  la is s e r  u n  b o u to n  d e  m a n œ u v r e  F ig . 129.

en  sa illie  s u r  la  fa ce .
E lles  o n t  l ’a v a n ta g e  d e  d i r ig e r  le  m o u v e m e n t  d e  l ’a i r  a  la  s o r t ie ,  e t  d  e n  

é v i te r  la  c i r c u la t io n  c o n t r e  le s  m u rs ,  q u i  p r o d u i t  t o u jo u r s  d e  lo n g u e s  t r a î ­
nées n o ire s , e n  ra is o n  d e s  p o u ss iè re s  e n  s u s p e n s io n , q u i  v ie n n e n t  se  c o lle r  

s u r  les p e in tu r e s  o u  les t e n tu r e s .
O n  construit-pour les p l in th e s  d e s  bouches à double soufflet h ­

C H A U F F A G E  P A R  C A L O R IF È R E S  A  A IR  C H A U D
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VIRTUAL MUSEUM s’ouvrant en deux parties par le même mouvement, de manière à éviter

les poussières noires sur les tapis.
Les bouches à tourniquet pour parquet fig. 131)

sont des bouches à persiennes, dans lesfpielles les
lames mobiles ont 'a forme d’ailes do moulin, et
sont montées sur deux axes, l’un sur un moyeu,

„ , „„ l’autre sur un cercle. En faisant ! ourner ce
F ig . 130.

cercle, un seul côté des persiennes est entraîné, 
et produit un mouvement de fermeture ou d’ouverture.

Les bouches à tourniquet pour plinthes ( fig. 132) sont, au contraire, des 
bouches à créneaux, circulaires, dans les­
quelles les ouvertures sont en forme de 
fuseaux. La partie mobile, placée en dessous, 
tourne autour d’un axe, au moyen d’un 
bouton de manœuvre, qui place à volonté les 
vides en face des pleins de la façade ou en ace . 
de scs ouvertures.

Les bouches à coulisse. ( fig. 133) se cons­
truisent en tôle ou en 
cuivre, et comprennent un 
cadre prolonge par une 
coulisse pleine, dans la­
quelle glisse une plaque en 
tôle ou en cuivre, qui peut 
venir fermer partiellement 
ou complètement l’ouver­
ture du cadre.

Comme les bouches à soufflet, les bouches à coulisse laissent la façade 
entièrement libre quand la coulisse est ouverte.

1 9 2
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On les construit quelquefois avec coulisse en deux parties, se dévelop­
pant de chaque côté de l’ouverture {fig. 134) ; on dit alors que ce sont des 
bouches à double coulisse.

Les bouches d charnière [fig. 135) et les bouches à bascule [fig. 130) ne 
se construisent qu’en petits modèles, pour plinthes, et sont surtout cm-


